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Avant-propos 
 

 

A l’origine de cette thèse, il y a un Master - François Boher (1769 – 1825) : La 

question de la représentation sociale d’un artiste roussillonnais au tournant des XVIIIe 

et XIXe siècles1 - dans lequel j’étudiais la mise en place, par François Boher, d’un 

enseignement du dessin à Perpignan, au sein de l’école centrale (1795 - 1802) , mais 

aussi la création de l’école dessin en 1817, encore à l’initiative de François Boher. 

L’étude s’arrêtait à sa mort, en 1825, même si je constatais déjà que l’enseignement du 

dessin continuait après lui ; que son œuvre se pérennisait grâce à d’autres acteurs. 

L’étude que je propose ici représente donc la suite de ce premier travail. Elle consiste, 

sur un temps long - un peu plus d’un siècle (1795 – 1914) -, à étudier l’enseignement du 

dessin à Perpignan à travers ses institutions et les acteurs qui en permirent la promotion. 

Cet enseignement se conforma-t-il à un modèle national ou devinait-on des originalités, 

une trajectoire singulière ? Pour mener à bien cette reconstitution, des difficultés 

apparurent rapidement. Les sources étaient certes nombreuses, mais bien souvent 

fragmentaires, ne permettant pas d’avoir une lecture claire des différents évènements 

qui concoururent au développement de l’enseignement du dessin et au rôle des 

différents acteurs. Les zones d’ombres restaient nombreuses, ne dessinant qu’une 

histoire partielle et ne furent résolues que par un croisement des sources. Par exemple, 

la presse locale a pu, parfois, compléter les sources manuscrites - concernant la création 

du musée des Beaux-Arts de Perpignan ou encore les succès rencontrés aux Salons par 

les élèves roussillonnais et perpignanais qui étaient inscrits à l’Ecole des Beaux-Arts de 

Paris ; ou encore les rapports des inspecteurs du dessin, conservés aux Archives 

nationales, permirent d’éviter d’interpréter trop rapidement le partenariat entre l’Etat et 

l’école de dessin qui, en 1901, pouvait apparaître comme le sauvetage d’une école en 

déshérence – en fait, il s’agissait seulement de conformer l’enseignement du dessin, à 

Perpignan, à une ligne nationale. De ces sources fragmentaires, il me fallut un certain 

temps pour faire émerger un plan. Ce fut d’abord un plan thématique qui fut envisagé 

1 Aurore Toureille, François Boher (1769 – 1825) : La question de la représentation sociale d’un artiste 
roussillonnais au tournant des XVIIIe et XIXème siècles, Mémoire de Master 2 sous la direction de Julien 
Lugand, UPVD, 2016. 
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mettant en lumière dans un premier temps les institutions, puis, dans un deuxième 

temps, les acteurs, et enfin dans une dernière partie, les méthodes de l’enseignement du 

dessin. Mais ce plan manquait de fluidité, les redites étaient nombreuses et la 

chronologie n’apparaissait pas clairement car, au fil de la rédaction, il est apparu que 

tout s’interpénétrait, que l’on ne pouvait pas distinguer les institutions des acteurs qui 

les promouvaient, des méthodes qu’ils appliquaient. Un plan chrono-thématique s’est 

alors imposé, distinguant quatre grandes phases dans le développement de 

l’enseignement du dessin à Perpignan – et permettant d’en ébaucher une histoire, sur un 

temps long. 

Mes remerciements vont à M Lugand, mon directeur de recherche, pour ses conseils 

méthodologiques, son soutien et sa disponibilité tout au long de mon doctorat, ils sont 

inestimables. Je remercie également les membres de mon comité de suivi de thèse, MM 

Nayrolles et Poujade, pour leurs conseils et leurs suggestions judicieuses ; Thierry 

Bonnetain pour son aide sur les questions de mathématiques et Nathalie Suarez pour sa 

relecture attentive. Je tiens enfin à remercier ma famille et mes amis pour leur aide 

technique, leur patience et leur bienveillance. 
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Introduction 
 

 

C’est au début des années 2000 que l’enseignement du dessin commença à 

constituer un champ d’études avec les publications d’Agnès Lahalle sur le XVIIIe siècle 

ou de Renaud D’Enfert sur la seconde moitié du XVIIIe siècle et le premier XIXe 

siècle2. Ces recherches donnaient une première vue d’ensemble et réinscrivaient 

l’enseignement du dessin dans une perspective plus large, démontrant les continuités 

avec le siècle des Lumières, mais aussi avec les nouveautés qui se profilaient au XIXe 

siècle, notamment la mise en place d’un dessin plus technique. En 2010, la thèse de 

Philippe Morvan sur l’école gratuite de dessin de Rouen s’intéressa à la formation des 

techniciens au XVIIIe siècle, en mettant en avant l’intérêt d’un apprentissage du dessin 

pour les métiers artisanaux3. Il s’agissait d’étudier le fonctionnement de cette école, 

mais aussi de prouver sa réussite à travers l’itinéraire professionnel des élèves, mettant 

en lumière de nouveaux métiers dans les manufactures royales ou auprès des 

architectes. La thèse d’Audrey Millet, en 2015, qui étudiait la trajectoire d’Henri Lebert, 

un dessinateur de fabrique au XIXe siècle (1794 – 1862), à travers l’analyse de ses 

journaux, montra le rôle fondamental du dessinateur de fabrique qui devint, dans la 

première moitié du XIXe siècle, un des facteurs de leur réussite dans le Haut-Rhin4. Ces 

études furent complétées, à partir de 2016, par le programme de recherche « Aca-res », 

mise en place par Anne Perrin Khelissa et Emilie Roffidal qui étudie les Académies 

d’art en province et leurs réseaux lors de la période de pré-industrialisation (1740 – 

1791)5.  

Si des travaux existaient sur l’enseignement et la pratique du dessin qu’en était-il 

réellement des villes de province au XIXe siècle ? Au-delà de l’étude sur Rouen, dont 

l’école fondée par Jean-Baptiste Descamps jouissait d’une réputation prestigieuse 

2 Agnès Lahalle, Les écoles de dessin au XVIIIe siècle, entre arts libéraux et arts mécaniques, Rennes, 
2006. 
Renaud D’Enfert, L’enseignement du dessin en France, Figure humaine et dessin géométrique 
(1750/1850), Paris, 2003. 
3 Frédéric Morvan, L’école gratuite de dessin de Rouen ou la formation des techniciens au XVIIIe siècle, 
thèse de doctorat sous la direction de Philippe Minard, Paris VIII, 2010. 
4 Audrey Millet,  Vie et destin d’un dessinateur de fabrique, d’après le journal d’Henri Lebert,  1794- 
1862, Editions Champ Vallon, 2018, 320 pages. 
5 Acares.hypothèses.org. 
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(c’était l’école la plus importante par le nombre et la qualité de ses élèves selon Philippe 

Morvan), peu de travaux avaient été publiés et surtout, ils concernaient, dans leur très 

grande majorité, le XVIIIe siècle6. La thèse de Renaud D’Enfert prouvait pourtant que 

les écoles de dessin étaient nombreuses et dédiées à la formation des ouvriers, mais 

qu’elles avaient été peu étudiées. Les raisons sont à chercher dans la tradition 

historiographique : s’intéresser à la formation des ouvriers fut et reste encore une 

approche peu répandue en histoire de l’art, car au carrefour de l’histoire sociale - plus 

particulièrement de l’histoire des métiers, des techniques - et de l’histoire de l’art.  

C’est dans la seconde moitié du XVIIIe siècle que l’enseignement du dessin prit en 

France une dimension particulière, avec des institutions spécifiquement dédiées : les 

écoles de dessin. Le dessin est, d’abord, la représentation sur une surface plane de la 

forme d’un objet ou d’une figure ; l’accent est mis sur le trait, la ligne, le crayon 

devenant le prolongement naturel de la main. Dès la Renaissance, Léon Batista Alberti 

ou Léonard de Vinci7 insistèrent sur sa fonction d’enseignement : c’était grâce à lui que 

l’on pouvait créer et mettre en forme une pensée, le dessin était vu comme le fondement 

des arts. Au XVIIIe siècle, des motivations économiques justifièrent la création des 

écoles de dessin car les modes évoluaient rapidement, demandant une adaptation 

constante des productions, tant dans le textile que dans le mobilier - incluant les arts 

décoratifs. De nombreux secteurs de l’économie, et notamment de l’industrie du luxe, 

étaient concernés par son développement8, et ce fut pour cette raison que le pouvoir 

encouragea le développement des écoles de dessin à travers l’ensemble du royaume. Au 

XIXe siècle, les enjeux restèrent les mêmes. Il fallait répondre à la croissance de la 

demande intérieure, mais aussi reprendre une place sur le marché extérieur, qui avait été 

6 Les études concernent non seulement le XVIIIe siècle dans leur très grande majorité mais aussi le dessin 
artistique, à l’exemple de Nelly Vi Thong qui a entrepris une thèse sur Les académies de l’école de dessin 
de Dijon et la représentation du corps humain au XVIIIe siècle sous la direction d’Olivier Bonfait à 
l’université de Bourgogne Franche-Comté. 
 Un article de Catherine Dollé, «L’enseignement du dessin sous la IIIe République : introduction du 
dessin industriel à Valenciennes », Livraisons d’histoire de l’architecture, n°2, 2e semestre 2001, p 117-
130, évoque des écoles de dessin dans le département du Nord. Cet article fait suite à une thèse de l’école 
des chartes, Les écoles académiques de Valenciennes (1785-1914) sous la direction de Jean-Michel 
Lenniaud en 1995.  
7 Léonard de Vinci, Traité de la Peinture, édition posthume de 1651, traduction d’André Keller aux 
éditions Jean Bonnot, Paris, 2002. 
8 Agnès Lahalle, Les écoles de dessin au XVIIIe siècle, entre arts libéraux et arts mécaniques, Rennes, 
2006, p. 35 – 39.  
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fragilisée par la Révolution française9. Même si l’industrie induisait une forme de 

standardisation des produits, cela n’enlevait pas leurs qualités artistiques, et le dessin 

conservait en ce cas un rôle majeur. Les artisans du XIXe siècle devaient donc s’adapter 

à de nouvelles techniques permettant de produire davantage grâce à une mécanisation 

plus poussée, tout en gardant une approche artistique. 

Si, dans le second XVIIIe siècle, les écoles de dessin à destination des artisans se 

multiplièrent dans le royaume - dans des villes plus ou moins importantes10 -, Perpignan 

échappa à ce mouvement, les écoles les plus proches étant à Toulouse et à Montpellier. 

Leur affiliation à l’Académie royale de Peinture et de Sculpture faisait d’elles des écoles 

prestigieuses, mais elles restaient inaccessibles aux artisans perpignanais. Pourtant ces 

écoles étaient particulièrement adaptées au monde des ouvriers et des artisans puisque 

les cours se déroulaient le soir, après la journée de travail, n’empiétant pas sur les tâches 

quotidiennes. L’enseignement n’était pas un frein à l’activité économique mais il était 

vu comme une activité complémentaire enrichissant la pratique. 

 

À Perpignan, c’est durant la Révolution française que le dessin intégra le domaine des 

disciplines scolaires. C’était une nouveauté, une rupture avec le système scolaire de 

l’Ancien-Régime. Il fit partie des enseignements obligatoires de l’Ecole centrale dès 

1795. Les artisans de Perpignan, qui avaient été jusque-là privés de ce mode de 

formation, le découvrirent et comprirent l’importance de sa maîtrise dans leur pratique 

artisanale11. C’est en 1817 qu’une école de dessin ouvrit à Perpignan, à l’initiative de 

François Boher. Orientée vers les métiers de la construction, l’école gratuite de dessin, 

d’architecture, de charpente et de coupe de pierres de la ville de Perpignan formait les 

9 Renaud d’Enfert, L’enseignement du dessin en France, Figure humaine et dessin géométrique 
(1750/1850), Paris, 2003, p. 34. 
10 Agnès Lahalle, op cit, p. 115-116. 
11Un seul article a été dédié au sujet : Philippe Torreilles abbé, « L’école centrale de Perpignan (1796- 
1804), Bulletin de la Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales (SASL), 
Perpignan, 1894, p.187- 252. 
A la fin du XIXe siècle, des études furent menées sur le système scolaire révolutionnaire de Perpignan ; 
l’abbé Torreilles s’intéressa indirectement à l’enseignement du dessin et à la personnalité de son 
professeur, François Boher en écrivant un article sur l’école centrale de la ville. 
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artisans du département au goût en vigueur dans le reste du royaume12 ; les 

enseignements avaient pour objectif de rationaliser le travail, de le rendre plus efficace 

grâce à de nouvelles techniques. Il y avait bien des motivations économiques mais, au-

delà, on pouvait y voir aussi des motivations d’ordre politique : faire de Perpignan une 

vitrine de la France et du « bon goût français » face à l’Espagne - la position frontalière 

de la ville, qui pouvait parfois être vécue comme un désavantage, devenant ici un 

argument. Cette recherche souhaite mettre en lumière toutes les institutions qui 

portèrent l’enseignement du dessin à Perpignan ; analyser les conditions dans lesquelles 

elles furent créées ; évoquer les acteurs à l’origine du développement de cet 

enseignement : reconstituer l’histoire de l’enseignement du dessin à Perpignan de sa 

mise en place en 1795 dans le cadre des écoles centrales jusqu’à la veille de la Première 

Guerre mondiale. On constate que l’enseignement du dessin, à Perpignan, se développa 

dans des institutions, des établissements du système éducatif classique mais aussi dans 

des structures spécialisées, telles l’école de dessin et le musée ; que divers acteurs – 

artistes, politiques – accompagnèrent ce développement13, esquissant ainsi un panorama 

de la société du moment, en particulier de la place accordée à l’art dans son 

développement intellectuel mais aussi social et économique.  

Pour cette étude, les sources graphiques sont quasiment inexistantes - seuls trois dessins 

d’élèves de l’école mutuelle de Perpignan sont conservés aux Archives municipales14. 

C’est donc une reconstitution par les sources manuscrites et imprimées que nous 

proposons. Conservées principalement dans trois dépôts - les Archives nationales, les 

Archives départementales des Pyrénées-Orientales et les Archives municipales de 

Perpignan15 - elles se composent de la correspondance entre les acteurs de 

l’enseignement du dessin et les autorités administratives, c’est à dire l’Etat, le 

12Les institutions culturelles perpignanaises avaient été abordées dans des mémoires de maîtrise sous la 
direction de Jean Sagnes : 
Agnès Bernolle, L’Ecole municipale des Beaux-Arts de Perpignan (1817/1990), mémoire de maîtrise 
sous la direction de Jean Sagnes, Montpellier 3, 1991. 
Brigitte Philippot, Histoire générale du musée de peinture et de sculpture de Perpignan, 1833/1970, 
mémoire de maîtrise sous la direction de Jean Sagnes, Montpellier 3, 1991. 
13 Alain Touraine, Sociologie de l’action, Paris, 2000, 475 pages. Le rôle de l’acteur en histoire témoigne 
de l’influence de la sociologie de l’action, qui s’est développée à partir de 1965 avec Alain Touraine. 
Claude Giraud, Concepts d’une sociologie de l’action, Introduction raisonnée, Paris, éditions 
L’Harmattan, 1994, p. 90. 
14Archives municipales de Perpignan (à présent AMP) 1R4.  
15Les Archives départementales de l’Hérault (à présent ADH) et du Var (ADV) ont été consultées pour 
retracer le parcours de François Boher. 
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département ou la municipalité. Même si elles sont souvent fragmentaires, le croisement 

de différents fonds et séries a permis de reconstituer le fonctionnement des institutions 

liées au dessin et leurs acteurs. Aux Archives départementales, ont été consultées les 

séries L et T concernant la période révolutionnaire et l’étude de l’école centrale16 ; la 

correspondance a pu être complétée par les Exercices littéraires de l’école centrale 

(1799 – 1804) qui s’avèrent une source imprimée fondamentale17 ; la série T 

renseignant l’ensemble du XIXe siècle, que ce soit l’école de dessin ou le musée des 

Beaux-Arts et la constitution de ses collections. Aux Archives municipales, ce sont des 

fonds évoquant l’enseignement du dessin dans les établissements d’enseignement 

général - les écoles mutuelles et le collège18. Les budgets municipaux et 

départementaux fournissent un éclairage indispensable sur le mode de financement des 

institutions. S’agissant des sources imprimées, la presse est lacunaire, mais donne 

quelques indices de la perception de la société locale vis-à-vis de la promotion des 

arts19. Aux Archives nationales, enfin, se trouvent les rapports des inspecteurs du 

dessin, notamment pour la fin du XIXe siècle20. La confrontation de ce corpus a permis 

de comprendre l’émergence et le développement de l’enseignement du dessin à 

Perpignan de 1795 à 1914, de définir les rôles des différents acteurs de la vie culturelle 

locale, en dessinant une histoire qui se décompose en quatre phases - que nous avons 

désignées comme l’apparition (1795- 1802), la consolidation (1803 – 1833), la 

pérennisation (1833 – 1879)  et le renouveau (1879- 1914).  

 

La première partie évoque l’apparition de l’enseignement du dessin par l’intermédiaire 

de l’Etat dans le cadre des écoles centrales, en 1795. Comment s’effectua-t-elle dans un 

contexte troublé par la guerre du Roussillon ? Quels moyens accorda-t-on à 

l’enseignement du dessin ? Quel fut le véritable rôle de François Boher (1769 – 1825), 

16 Aux Archives départementales de Pyrénées-Orientales (à présent ADPO), la série L et la sous série 4T. 
17Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires, Perpignan, imprimerie Tastu et veuve 
Reynier, 4 fascicules (An VIII à an XI) ; Ce sont des présentations des concours que les élèves passaient 
en fin d’année ; les contenus des cours sont détaillés et surtout les élèves qui fréquentent l’établissement 
sont nommés. 
18Les fonds du musée Rigaud de Perpignan éclairent les carrières artistiques des différents acteurs. 
19Le Journal des Pyrénées-Orientales, à titre d’exemple, a été, consulté. 
20 La sous-série F21 conserve l’ensemble des rapports des inspecteurs de dessin, tant leurs avis que les 
effectifs présents dans chaque cours permettant la reconstitution de l’enseignement du dessin de manière 
assez précise de 1880 à 1914. 
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un artiste originaire de Villefranche de Conflent, formé à l’école académique de 

Montpellier, et qui en fut le premier professeur ? La fermeture de l’école centrale en 

1802 impulsa une deuxième phase. Département et municipalité soutinrent le 

développement d’un enseignement du dessin spécifique à destination des ouvriers de la 

construction. Sous l’impulsion de François Boher, une école de dessin fut créée en 

1817, où il reprit d’abord les méthodes du XVIIIe siècle - la situation changea ensuite 

avec le chevalier de Basterot qui en prit la responsabilité en 1825. Quelles furent les 

nouvelles impulsions données à l’école de dessin ? Comment le dessin géométrique se 

développa-t-il dans une volonté de rationalisation et de simplification de l’enseignement 

du dessin pour les ouvriers ? C’est la création du musée des Beaux-Arts en 1833, grâce 

à François Capdebos, qui ouvre la troisième phase. Quelle fut sa stratégie pour réussir 

alors même que plusieurs tentatives avaient précédemment échoué ? Cette ouverture 

induisit un changement de cap pour l’école de dessin qui relança le dessin d’imitation 

sans occulter le dessin géométrique devenu incontournable dans les enseignements plus 

spécifiques comme l’architecture, la charpente et la coupe de pierre. Si des institutions 

spécifiques - l’école de dessin et le musée des Beaux-Arts - lui étaient dédiées, 

l’enseignement du dessin se maintint aussi dans les structures d’enseignement général 

telles l’école secondaire (le « collège ») ou l’école mutuelle, non sans difficultés – les 

faibles financements ou encore le manque de modèles. La quatrième phase voit le retour 

de l’Etat comme acteur majeur à la fin du XIXe siècle. Par quels intermédiaires l’Etat 

chercha-t-il à reprendre la main sur l’enseignement du dessin à Perpignan ? Quelles 

furent les conséquences pour l’institution mais aussi pour les acteurs qui l’animaient ? 

L’enseignement du dessin s’ouvrit également à d’autres publics - les adultes mais 

également les jeunes filles avec la mise en place d’une école secondaire pour jeunes 

filles, où le dessin fut intégré aux enseignements. Enfin, département et municipalité 

s’impliquèrent financièrement pour soutenir les jeunes artistes intégrant l’Ecole Beaux-

Arts de Paris. Qui étaient-ils et quels furent leurs parcours ? 
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PARTIE 1 : 1795/1802, L’ECOLE CENTRALE UNE 
INSTITUTION FONDATRICE 
 

 

La Révolution française porta les débuts de l’enseignement du dessin à 

Perpignan. La ville ne possédait pas d’école de dessin, tout artisan ou futur artiste 

désirant se former devait se diriger vers l’école académique de Montpellier ou vers 

l’Académie des Beaux-Arts de Toulouse. À Perpignan, peu avait les moyens de ces 

études sauf à bénéficier du soutien d’un mécène. La période révolutionnaire apporta un 

changement, intégrant dans les programmes des nouvelles structures éducatives 

qu’étaient les écoles centrales, l’enseignement du dessin. Cet apport ne fut pas 

réellement remis en cause dans les différents remaniements éducatifs qui eurent lieu au 

XIXe siècle. Le dessin pris sa place parmi les matières enseignées. De quelle manière 

s’installa l’enseignement du dessin à Perpignan au sein de la nouvelle école centrale ? 

Quel type d’enseignement fut privilégié et pour quels élèves ? 

 

Chapitre 1 : une institution révolutionnaire (1795-1802) 
 

I – la volonté de révolutionner l’éducation 
 

1) La genèse de l’école centrale (1795) 
 

La Révolution française fut un moment clé pour l’histoire de l’éducation. De nombreux 

projets virent le jour afin de créer un nouveau système éducatif, que l’on voulait 

radicalement différent de celui de l’Ancien Régime car il devait forger un « Homme 

nouveau », le citoyen à la base du nouveau régime politique. Ce droit à l’instruction 

était un projet ancien : il fut d’abord développé par les philosophes des Lumières, l’un 

des buts de l’Encyclopédie était de rendre l’individu plus instruit pour devenir meilleur 
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et plus heureux21 ; l’objectif de l’éducation était d’améliorer l’humanité. Des 

philosophes avaient concentré leur réflexion sur l’enseignement, à l’exemple de 

Condorcet ou Rousseau pour les plus célèbres. Ils s’étaient aussi intéressés à 

l’enseignement du dessin. Dans l’Emile, Jean-Jacques Rousseau, en 1762, insistait sur 

l’importance du dessin qui devait rendre l’œil plus juste et la main « flexible »22. Ces 

idées furent d’abord développées par Condillac qui élabora la doctrine sensualiste, une 

pédagogie fondée sur l’observation qui devint un outil de la connaissance23. S’il 

privilégia, parmi les sens, le geste et le toucher, les artistes leur préférèrent d’abord la 

vue : exercer l’œil, savoir regarder, analyser l’objet sous tous ses angles afin d’en saisir 

les subtilités puis acquérir le geste, la souplesse de la main, qui faisait l’habile 

dessinateur. Bien voir démontrait l’intelligence et les capacités d’analyse d’un 

dessinateur. D’une manière plus générale, le droit à l’éducation était inscrit dans la 

Constitution du 24 juin 1793 (article 22) : « L’instruction est le besoin de tous ; la 

société doit favoriser de tout son pouvoir les progrès de la raison publique et mettre 

l’instruction à la portée de tous les citoyens ». Dès les débuts de la Révolution, les 

projets éducatifs se multiplièrent et le dessin y avait toute sa place : dans les écoles de 

districts du projet de Léonard Bourdon (1790), dans le plan Talleyrand (1791) et le 

projet de Condorcet (1792), qui semblait le plus abouti car il proposait un nouveau 

système éducatif, des rudiments à l’enseignement supérieur. L’instruction était 

envisagée dans sa globalité. C’était une vraie refonte basée sur les réflexions des 

Lumières : Condorcet installait une école primaire et une école secondaire dans les 

villes de plus de 4 000 habitants puis, en remplacement des collèges de l’Ancien 

Régime, un institut par département. Si ces projets ne furent pas adoptés, ils montraient 

cependant un réel intérêt des hommes de la Révolution pour l’éducation, leur volonté de 

rompre avec l’Ancien Régime, de mettre définitivement fin à un système éducatif tenu 

par les religieux afin de mettre en place un nouveau système, où l’enseignement 

devenait l’affaire de l’Etat qui l’organisait. 

21 Françoise Mayeur, Histoire de l’enseignement et de l’éducation en France, de la Révolution à l’école 
républicaine, 1789/1930, tome 3, Paris, 1988, p. 30. 
22 Jean-Jacques Rousseau, Emile ou de l’Education, Paris, 1762. 
23 Abbé Etienne Bonnot de Condillac, Traité des sensations, Paris, 1754. 
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La loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795)24, représente la synthèse des différents 

projets révolutionnaires cités précédemment. Elle reprenait en grande partie le décret de 

Lakanal (1794), notamment la création des écoles centrales. Comme Joseph Lakanal 

(1762-1845), Pierre Daunou (1761-1840) était un ancien ecclésiastique. Professeur de 

collège, il s’inspira du projet de Condorcet, à ceci près, et c’était fondamental, que le 

financement de l’enseignement n’incombait plus seulement à l’Etat. Les écoles 

primaires enseignaient les fondamentaux, à savoir la lecture, l’écriture, le calcul ainsi 

que des éléments de morale républicaine. L’administration départementale déterminait 

le nombre d’écoles par canton en fonction de la population. Les communes 

fournissaient aux instituteurs le local, pour créer l’école primaire, le logis, et ces 

derniers étaient payés par les rétributions des familles. Un quart des effectifs des élèves 

pouvait être considéré comme indigent ; ils étaient alors pris en charge par la 

municipalité. Ainsi, si l’Etat organisait un véritable système éducatif englobant les 

différents niveaux d’instruction, il se désengageait au niveau financier, faisant porter sur 

les communes le poids de l’enseignement primaire qui n’était plus obligatoire - à 

l’inverse des précédents projets -, et qui était payant pour les familles. À la suite des 

écoles primaires, venaient les écoles centrales qui existaient déjà car elles avaient été 

mises en place par le décret Lakanal en l’an III (1794). 

Au XVIIIe siècle, les lettres et les langues anciennes gardaient leur prééminence dans un 

enseignement qui avait peu évolué depuis la Renaissance, et qui correspondait de moins 

en moins aux besoins de la société. Cet enseignement avait été vivement critiqué par les 

philosophes des Lumières qui voulaient accorder davantage de place aux matières 

scientifiques. Ce fut chose faite dans les projets révolutionnaires, notamment dans les 

écoles centrales. Les disciplines y étaient nombreuses, axées vers les sciences mais aussi 

vers les sciences appliquées dans des domaines pratiques - l’industrie, la santé – avec 

quatorze cours différents sans ordre préétabli, sans aucune durée non plus. C’était un 

très large éventail qui proposait, à l’inverse des collèges, une formation assez complète 

dans des domaines très divers, avec la volonté de faire acquérir aux élèves un savoir 

24 A partir de 1793, un nouveau calendrier, le calendrier républicain fut mis en place, il témoignait de la 
volonté de la Révolution de rompre avec le système en vigueur sous l’Ancien Régime, le calendrier 
grégorien issu du christianisme. La rupture fut radicale avec un nouveau de découpage de l’année, de 
nouveaux noms pour les jours et les mois, cela permit aussi de supprimer de nombreux jours chômés avec 
l’ancien calendrier, la semaine devint une décade et les noms des jours furent calqués sur le système 
décimal. Il resta en vigueur jusqu’en 1806. 

13 
 

                                                            



encyclopédique et pratique. Chaque école disposait d’un professeur d’arts et métiers et 

d’un professeur de dessin ; elle devait être équipée d’une bibliothèque, d’un cabinet 

d’histoire naturelle et de physique expérimentale, d’une collection de modèles de 

machines. Mais il n’était prévu qu’une école centrale pour 300 000 habitants. Cela 

faisait peu sur l’ensemble du territoire et c’était donc un accès restreint à la seule 

clientèle bourgeoise qui avait les moyens de rétribuer les professeurs et éventuellement 

le logement car les écoles centrales, à l’inverse des collèges, ne disposaient pas de 

pensionnat. Pierre Daunou le modifia sensiblement, au moins dans les moyens mais pas 

forcément dans ses objectifs. Certaines matières furent enlevées - telles que l’hygiène, 

les arts et métiers, l’agriculture ou le commerce -, mais l’on restait toutefois dans 

l’acquisition de connaissances globales. Les matières générales et scientifiques 

gardaient la part belle dans une conception sensualiste de la pédagogie ; aucune 

spécialisation n’intervenait, c’était ce qui distinguait les écoles centrales de 

l’enseignement supérieur. Avec la nouvelle loi (25 octobre 1795), un quota de 

population n’était plus nécessaire pour ouvrir une école centrale et chaque département 

disposerait de son école et serait libre de l’organiser. L’enseignement y était divisé en 

trois sections, chacune étalée sur deux années : la première regroupait l’enseignement 

du dessin, de l’histoire naturelle et des langues anciennes ; la deuxième concentrait les 

enseignements scientifiques, les mathématiques, la physique et la chimie 

expérimentale ; la troisième, la grammaire générale, les belles lettres, la législation et 

l’histoire. Pour intégrer une école centrale, il fallait être un garçon âgé de douze ans au 

minimum ; chacun était libre d’organiser son cursus en choisissant ses cours.  

 

2) La réception de la loi à Perpignan 
 

Le rapport du représentant du peuple, Jean-François Baraillon25, membre du Comité 

d’instruction publique en l’an III (1794) faisait état dans le département des Pyrénées-

Orientales, d’un enseignement désorganisé. Les différentes mesures prises par la 

première Assemblée législative (1791), puis par la Convention (1792/1795) pour 

25 Jean-François Barailon ou Baraillon (1743/1816) était un médecin originaire de la Creuse dont il devint 
le député en 1792 ; c’était un homme politique actif qui intégra en germinal an III (avril 1795) le comité 
d’instruction public où il réalisa plusieurs rapports. http://cths.fr/an/savant.php?id=116265 [07/03/2018]. 
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organiser l’enseignement primaire, peinaient à se mettre en place dans le département. 

Ces carences eurent des répercussions sur les écoles centrales. Des enfants restaient sans 

instruction car les communes où ils résidaient pouvaient être éloignées de l’école 

primaire du canton. Certes des demandes étaient faites pour créer des écoles - à Néfiach, 

Corbère, Opoul, Ortaffa et d’autres -, afin de permettre aux enfants d’accéder à 

l’instruction. Mais la présence d’une école ne garantissait pas son fonctionnement car 

les obstacles étaient encore nombreux : la modicité du traitement des instituteurs par 

rapport au coût de la vie faisait que ces derniers ne pouvaient pas vivre décemment de 

leur salaire. S’ajoutaient des problèmes d’ordre pédagogique car les instituteurs 

devaient jongler avec différents niveaux et l’enseignement manquait de normes, de 

méthodes. Le rapport proposait de mettre en place des manuels qui faciliteraient 

l’instruction et optimiseraient les résultats, cependant le manque chronique d’argent 

rendait cette solution inapplicable. Si l’instruction primaire était confrontée à de 

nombreux obstacles qui nuisaient à sa mise en place, la situation n’était cependant pas 

différente dans le reste de la France : il n’y avait pas de spécificité du département de ce 

point de vue.  

Lors de leur mise en place par le décret Lakanal, il était prévu une école centrale pour 

300 000 habitants, or le département n’en comptait que 120 00026. Les élites 

départementales se mobilisèrent pour obtenir sa création. Elles étaient en accord avec la 

norme idéologique révolutionnaire, au moins au niveau éducatif, ce qui contrastait avec 

le désordre qui régnait dans le département27. Leurs arguments avaient du poids, 

notamment le nombre non négligeable d’Ariégeois venant faire leurs études à 

l’Université de Perpignan, avant sa fermeture, sans toutefois donner de chiffres. Ils 

proposaient de coupler les deux départements pour se rapprocher de la limite 

démographique fixée par le décret. Cela éviterait un « vide éducatif » loin de Paris, dans 

une marche de la République, frontalière d’un pays hostile aux idées révolutionnaires – 

la France était en guerre contre l’Espagne. L’ouverture d’une école centrale favoriserait 

la diffusion des idées révolutionnaires, notamment l’universalisme, cher aux hommes de 

la Convention. Dernier argument, et non des moindres puisqu’il était d’ordre financier, 

26 ADPO L202 : Lettre de l’administration centrale au Comité d’Instruction publique, 29 ventôse an III 
(19/03/1795).  
27 Michel Brunet, Le Roussillon face à la Révolution française, Perpignan, 1989. 
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le département disposait de locaux adaptés aux exigences de l’école centrale, ceux de 

l’ancienne Université, alors fermée, qui possédait l’ensemble des équipements que 

requérait le décret. C’était un poste important de dépense pour le département, et par 

extension de l’Etat, qui était supprimé28. Si par certains aspects, le département semblait 

rétif aux décisions de la capitale29, à sa volonté d’uniformisation du territoire qui privait 

les Pyrénées-Orientales d’une certaine liberté, d’une certaine autonomie dans sa gestion, 

l’éducation ne participait pas de ce schéma, tout du moins chez les élites. Certes, elles y 

trouvaient un intérêt, et elles avaient compris, et ce depuis bien avant la Révolution, 

qu’il ne fallait plus regarder vers l’Espagne et la Catalogne, mais vers la France, seule 

espoir d’une ascension sociale. La loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795) clôtura le 

débat car il était désormais prévu une école centrale par département, quel que soit 

l’importance de sa population.  

 

3) La mise en place de l’école centrale à Perpignan (1795) 
 

Pour le département des Pyrénées-Orientales, la première étape consista à nommer un 

jury d’instruction qui superviserait l’ensemble de l’instruction, du primaire à l’école 

centrale. Les administrateurs cherchèrent à s’adjoindre les services d’hommes 

remarquables de passage dans le Roussillon. Ils pensèrent d’abord à Pierre Méchain, 

venu pour mesurer l’arc méridien Dunkerque – Barcelone30, qui refusa. Ils sollicitèrent 

aussi le peintre Jacques Gamelin31, présent à Perpignan lors de la guerre du Roussillon 

comme peintre officiel de l’armée32, qui refusa également33.Le 6 germinal an IV (26 

28 ADPO L202 : Lettre de l’administration centrale au Comité d’instruction publique, 29 ventôse an III 
(19/03/1795). 
29 Michel Brunet, Le Roussillon face à la Révolution française, Perpignan, 1989. 
30Cette mesure devait servir à uniformiser les unités de longueur grâce à la mise en place du mètre : un 
nouveau système de mesures pour remplacer celles en usage sous l’Ancien Régime. 
31Michel Olivier, «  Jacques Gamelin ou la quête tourmentée de la réussite » In  Vivre et peindre à Rome 
au XVIIIe siècle [recueil d’articles], Rome : École Française de Rome, 1996, pp. 179-195. (Publications 
de l'École française de Rome, 217) www.persee.fr/doc/efr_0223-5099_1996_ant_217_1_5590, consulté 
le 02/08/2021. 
Peintre originaire de Carcassonne, il se forma à l’Académie des Beaux-Arts de Toulouse sous la houlette 
de Jean-Pierre Rivalz. Il échoua au prix de Rome mais effectua quand même son voyage en Italie en 1765 
grâce à son mécène, le baron de Puymaurin. Après son retour en France en 1773, il dirigea l’école 
académique de dessin de Montpellier de 1780 jusqu’en 1783 ; il s’installa alors à Narbonne où il créa son 
atelier. Il vint en 1784 à Perpignan pour réaliser des commandes dans la cathédrale et la chapelle du Tiers 
ordre de Saint Dominique, des peintures murales et des tableaux, qui lui seront soldées tardivement. Il 
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mars 1796), un jury fut finalement nommé, composé de « locaux » : Joseph-Francois 

Massot, médecin34, Emmanuel Vergès, ancien professeur de droit à l’Université et 

président du tribunal ; François Raynal, propriétaire à Estagel et féru de 

mathématiques35 ; Pontet*36 et Antoine Margouët, ingénieur et architecte du 

département, pour la partie concernant le dessin. Ce jury était dans la norme de ce qui se 

retrouvait ailleurs en France, « ce sont des notaires, d’anciens professeurs, des hommes 

de loi, des médecins, des ingénieurs, des hauts-fonctionnaires qui laissent une 

impression de modération »37. En plus de choisir et nommer les professeurs, les 

administrateurs devaient également surveiller l’enseignement dispensé et pouvaient, au 

besoin, révoquer un professeur après l’accord du directoire du département.  

C’est dans l’ancienne Université, construite en 1760, que l’école centrale s’installa. Elle 

avait peu souffert de la Révolution. Dans certains départements, le choix d’un local 

adapté posait problème. Dans ce cas, les biens immobiliers de l’Eglise, qui venaient 

d’être confisqués, pouvaient être utilisés, mais certains s’avéraient en mauvais état et 

pouvaient nécessiter des réparations coûteuses. L’école centrale du département de 

l’Escaut, par exemple, se trouva logée dans l’abbaye de Baudeloo38. D’anciens collèges 

pouvaient aussi être réquisitionnés, comme dans les départements de l’Ourte ou de la 

Haute-Loire39. Mais ces différents locaux n’étaient pas adaptés aux nouvelles exigences 

des programmes des écoles centrales, notamment pour la partie scientifique. Où installer 

les laboratoires de physique et de chimie, le cabinet d’histoire naturelle, la 

bibliothèque ? C’étaient des difficultés auxquelles étaient confrontés de nombreux 

départements qui surchargeaient les budgets et retardaient les ouvertures des écoles 

revint dans le département lorsqu’éclata la guerre du Roussillon, il y était envoyé comme peintre officiel 
et fit les portraits des généraux Dagobert et Dugommier qui dirigeaient les opérations et les peintures des 
batailles de Peyrestortes, du Boulou, de la Prise d’Elne, de Collioure et de Port-Vendres. Il les réalisa 
d’après des croquis faits sur place. 
33 Jacques Gamelin devint professeur à l’école centrale de Carcassonne. 
34Almanach royal, Paris, Guyot et Scribe, 1827, p441. Il fut reçu médecin en 1788 à Orange et appartient 
à l’ordre de St Michel depuis 1790 (c’est un ancien chirurgien des gardes du corps). 
35 François Arago, Œuvres complètes, tome 1, Paris, 1864, p. 5. 
36 Lors de la guerre du Roussillon, il fut capitaine du génie adjoint à l’état-major général de l’armée ; il a 
rédigé un journal des opérations de l’armée des Pyrénées-Orientales, depuis l’entrée des Espagnols en 
France jusqu’à la conclusion de la paix, GR 1 M 481, SHD (Service historique de la Défense). 
37 Françoise Mayeur, op. cit, p. 68. 
38 ADPO L 1114 : Extrait du registre des arrêtés du département de l’Escaut, fait à Gand, 5 floréal an V 
(24/04/1797). 
39 ADPO L1119 : Arrêtés en placards relatifs à l’organisation des écoles centrales dans divers 
départements (ans IV /V). 
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centrales. À Perpignan, l’ancienne Université disposait des structures scientifiques 

exigées par la loi : le cabinet de physique avec son matériel, le laboratoire de chimie40, 

un cabinet d’histoire naturelle qui contenait des pièces de minéralogie, une collection de 

poissons et un herbier. Elle était dotée d’un cabinet d’anatomie avec des instruments de 

chirurgie, un amphithéâtre et de grandes salles de cours d’une capacité de cent élèves. A 

cela s’ajoutait une bibliothèque en cours d’inventaire lors de l’enquête du représentant 

du peuple Jean-François Baraillon (1794) : décrite comme « considérable », puisque 

dotée de près de neuf cent dix-huit ouvrages de la bibliothèque du maréchal de Mailly, 

mécène de la reconstruction du bâtiment41, elle présentait un caractère novateur, car elle 

fut, dès ses débuts, ouverte au public. Enfin l’Université possédait un jardin botanique 

qui avait souffert de la Révolution puisqu’il n’avait pas été entretenu, et dont la remise 

en service fut laborieuse car le département ne donnait pas les fonds nécessaires42. Au 

regard d’autres écoles centrales, c’était une richesse qui répondait tout à fait à 

l’orientation scientifique des programmes. Les autorités militaires, qui occupaient les 

locaux, les libérèrent rapidement.  

 

 

Figure 1 : Antoine Margouët, Vue de l'Université de Perpignan (sans date)43 

40 Dont un inventaire est réalisé à la fermeture de l’école centrale (ADPO 1123). 
41 ADPO L1114 : Rapport Baraillon, an III (1794/5). 
42 ADPO L1120 : le dossier comprend de nombreux courriers d’Emanuel Bonafos à destination du 
département pour la remise en état du jardin de botanique rattaché à l’Université. 
43http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b77420506, consulté le 02/08/2021. 
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Dès la promulgation du décret Lakanal, alors même que le département ne satisfaisait 

pas aux exigences démographiques, une première équipe de professeurs avait été 

envisagée. Cela témoignait d’une réelle volonté des élites départementales. 

L’administration prévoyait Antoine Cros, envoyé à l’Ecole normale de Paris, et 

Germain Verdier pour les disciplines littéraires, Jean-Pierre Campagne et Emanuel 

Bonafos pour les matières scientifiques ; pour le dessin, Antoine Margouët, l’architecte 

du département. La loi Daunou prévoyait que les départements organisent des concours 

pour le recrutement des équipes professorales, et cela afin d’obtenir les meilleurs 

enseignants pour former les jeunes citoyens– c’était aussi un moyen de démocratiser le 

recrutement. Dans les placards qui appelaient les candidatures, la rhétorique 

révolutionnaire expliquaient les attentes particulières qu’ils pouvaient avoir selon les 

disciplines, à l’instar de ce qui se fit dans le département de Seine et Marne au même 

moment : il était exigé des candidats un tableau analytique présentant leurs 

connaissances, la pédagogie envisagée dans leur spécialité, les ouvrages publiés44. Ces 

exigences étaient élevées et tous les départements n’en demandaient pas autant - pas 

celui des Pyrénées-Orientales en l’occurrence. L’appel à candidature fut publié et 

diffusé le 9 avril 1796 (20 germinal an IV) pour un concours qui se tint vingt jours plus 

tard dans la salle des séances de l’administration départementale45. Le placard ne 

donnait pas d’instructions particulières : les candidats « choisiront la manière qui leur 

semble la plus judicieuse pour présenter leurs compétences »46. Hélas peu de candidats 

se présentèrent –à l’image de ce qui se passa dans les autres départements français -, 

réduisant la portée du concours. Ce dernier s’ouvrit par un discours de Joseph-François 

Massot au nom du jury d’instruction ; puis les candidats, toutes disciplines confondues, 

furent appelés47. Le dessin étant l’une des premières disciplines enseignées à l’école 

centrale, c’est avec cette matière que commença le concours, c’était aussi la seule où 

deux candidats se présentèrent, Jacques Maurin48 et François Boher49. Les sources, 

44 ADPO L1119 : Extrait du registre des délibérations du département de Seine et Marne, séance du 18 
germinal an IV (07/04/1796). 
45 ADPO L1119 : Avis aux concitoyens du 20 germinal an IV (09/04/1796). 
46Ibidem. 
47 ADPO L1120 : Extrait des registres de l’administration départementale, 10 floréal an IV (29/04/1796) 
48Les quelques auteurs qui s’intéressèrent au milieu artistique catalan de la fin XVIIIe eurent souvent du 
mal à distinguer les frères (Pierre et Jacques) Maurin dans les sources archivistiques. Ainsi, seule la 
rivalité entre Pierre Maurin et François Boher est évoquée, cf. l’Abbé Capeille dans son Dictionnaire de 
biographies roussillonnaises, 1914. Mais les sources révélaient une autre réalité : il y eut bien une 
concurrence qui s’installa durablement entre un Maurin et François Boher, mais ce n’était pas Pierre, 
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détaillées, permettent de décrire ce concours et la représentation sociale de l’artiste en 

cette fin du XVIIIe siècle à Perpignan. Comment se présenter face à son concurrent ? 

Comment mettre en avant, non seulement son talent artistique, mais également sa 

capacité à transmettre son savoir et son savoir-faire ? Les deux candidats furent d’abord 

interrogés séparément sur la théorie du dessin par l’un des membres du jury 

d’instruction, l’ingénieur Pontet, recruté pour le sujet. Ses questions ne furent hélas pas 

reprises dans le procès-verbal du concours qui se contenta de signifier les faits. S’ils 

étaient tous deux des artistes peintres, c’est d’abord le dessin qu’ils devaient enseigner. 

Un débat fut ensuite organisé entre les deux candidats qui se posèrent réciproquement 

des questions. Sa teneur n’a pas été restituée dans le procès-verbal mais il fut sans doute 

difficile pour le jury de départager ces deux candidats qui avaient une solide 

connaissance technique en raison de leur formation académique à Montpellier50. On leur 

demanda, dans un délai de six jours, de dessiner une figure d’après nature afin de les 

départager et voir, concrètement, comment ils appliquaient les principes énoncés durant 

leur débat. Ce choix n’était pas anodin car le dessin de la figure était considéré comme 

la base de l’enseignement du dessin. François Boher, plus classique, fut sans doute 

avantagé car les Maurin étaient plus proche d’un François Boucher ou d’un Charles-

André Van Loo, qui mettaient davantage l’accent sur la couleur. François Boher 

remporta le concours et devint professeur de dessin51.  

Pour les autres disciplines, il n’y eut pas vraiment de concours car il n’y avait à chaque 

fois qu’un seul candidat. Quelques questions de vérifications furent posées, à Emmanuel 

Bonafos pour l’histoire naturelle et à Germain Verdié pour les mathématiques, deux 

disciplines nouvelles dans le cursus des élèves - avant la Révolution, ils étaient 

professeurs à l’Université de Perpignan. Puis, ce fut au tour de Joseph-Antoine Carrère 

pour la grammaire générale et Charles-François Racine, un ancien religieux, pour les 

Belles-Lettres. Antoine Jaubert, lui aussi ancien universitaire, professeur de philosophie, 

c’était Jacques. Sa signature pour le concours de la chaire de dessin à l’école centrale en atteste (ADPO 
L1120 : Extrait des registres de l’administration départementale, 10 floréal an IV). 
49 ADPO L1120 : Document sans titre du 4 floréal an IV (23/04/1796) présentant l’ensemble des 
candidats au concours de recrutement de l’école centrale avec leur signature. 
50 La formation académique de François Boher, grâce au mécénat de la Province de Roussillon, fut 
mentionnée dans ses courriers de candidature à la chaire de dessin à l’école centrale. Un Maurin (sans 
mention du prénom) apparaît dans l’unique liste d’élèves aux Archives départementales de l’Hérault 
(ADH, dossier C7903, liste des élèves pour les classes de principes et d’académies, pour la classe de 
principes). 
51 ADPO L1120 : Extrait des registres de l’administration départementale, 19 floréal an IV (08/05/1796). 
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posa sa candidature par courrier pour la chaire de physique/chimie. Le changement de 

discipline pouvait surprendre, mais le fait n’est pas isolé52, et il fut désigné par le jury 

bien qu’il ne se soit pas présenté au concours. La loi Daunou stipulait en effet que « le 

jury avait la faculté d’élire, malgré leur absence, les sujets qui, sur la notoriété 

publique et des preuves antérieurement faites, seraient jugés les plus aptes à remplir les 

fonctions de professeur des écoles centrales ».L’équipe fut rapidement complétée : 

l’enquête de l’an VII (1799) sur l’état de l’instruction publique dans le pays montre que 

François Tastu, ancien professeur de droit à l’Université, procureur du district de 

Perpignan et conseiller de préfecture, enseignait la législation et Charles Laborie, un 

ancien doctrinaire de Narbonne, l’histoire53. En 1798, Jean-François Ravigné, ancien 

lieutenant d’artillerie, prit la chaire des Belles-Lettres tandis que Charles-François 

Racine enseigna les langues anciennes. Dans leur grande majorité, les membres de cette 

équipe étaient issus des établissements scolaires de l’Ancien Régime, de l’Université ou 

des collèges, hormis Jean-François Ravigné et François Boher. Ce n’était pas une 

caractéristique de l’école centrale de Perpignan, mais plutôt l’ambiguïté de ces écoles. 

On réformait l’enseignement, on voulait rompre avec le système de l’Ancien Régime, 

mais on recrutait les professeurs qui en étaient issus. 

 

 

II – le fonctionnement de l’école centrale de Perpignan 
 

La loi Daunou (25 octobre 1795) cherchait, à l’inverse du décret de Lakanal (17 

novembre 1794), à mettre en place une plus juste répartition des écoles centrales sur le 

territoire, afin de permettre au plus grand nombre d’avoir accès au savoir. Cependant, 

elle ne se préoccupait pas concrètement de leur fonctionnement ; la Convention laissait 

aux départements le soin de l’organiser. Dans certaines villes de France, l’installation 

des professeurs donna lieu à une cérémonie ou à la publication des contenus des cours 

52 Françoise Mayeur, op cit, p. 73/74 : on retrouve un cas semblable à l’école centrale d’Angers. Cela 
témoigne aussi de l’emprise des Lumières à Perpignan et de l’intérêt pour les sciences même si elles 
n’étaient pas enseignées. 
53 ADPO L1120 : Réponses des professeurs de l’école centrale et du bibliothécaire aux questions de 
l’administration centrale, an VII (1798 / 1799). 
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dans des fascicules qui pouvaient servir à la promotion des écoles permettant de recruter 

des élèves. Ces écrits étaient importants, ils révélaient l’influence des Lumières dans les 

programmes et dans les pédagogies mises en œuvre. A Bourges, le professeur d’histoire 

prononça un discours lors de la fête de la jeunesse en l’an IV (1795) qui fut ensuite 

publié en s’adressant « plus particulièrement aux pères de famille »54. C’était une façon 

de promouvoir l’école centrale qui, rappelons-le, n’était pas gratuite pour la grande 

majorité des élèves. A Perpignan, aucune trace d’une éventuelle promotion de l’école 

centrale n’a été retrouvée, en dehors du placard annonçant son ouverture prochaine.  

 

1) Une réorganisation des enseignements 
 

Le fonctionnement quotidien de l’école apparaît dans les règlements élaborés par 

l’administration départementale, le jury d’instruction et les professeurs. Celui de 

Perpignan, mis en place le 22 floréal an IV (11 mai 1796), comprenait 27 articles55. 

L’école était ouverte du 1er vendémiaire (22 septembre) au 30 prairial (28 juin) et 

chaque année scolaire débutait par une grande assemblée réunissant les professeurs et 

les élèves dans une des grandes salles de l’ancienne Université. Les professeurs se 

présentaient en exposant les grandes lignes de leur enseignement et afin de faire « sentir 

aux jeunes gens combien il est important à l’Homme de cultiver les sciences »56. Le 

règlement mettait en place l’emploi du temps des élèves pour chaque section (c'est-à-

dire chacun des niveaux déterminés par la loi Daunou) : 

- Première section (deux ans) :  

8H - 10H LANGUES ANCIENNES 

10H - 12H LANGUES VIVANTES OU HISTOIRE NATURELLE 

14H - 16H DESSIN 

17H - 19H COURS D'HISTOIRE NATURELLE DELOCALISES DANS LE JARDIN DES PLANTES 
(cours occasionnels) 

 

54 ADPO L1119 : Adresse des professeurs de l’Ecole centrale de Bourges à leurs concitoyens et plus 
particulièrement aux pères de familles, 10 germinal an IV (30/03/1796). 
55 ADPO L1119 : Règlement pour l’école centrale, 22 floréal an IV (11/05/1796), en annexe I. 
56 ADPO L1119 : Règlement pour l’école centrale, 22 floréal an IV (11/05/1796). 
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- Deuxième section (deux ans) :  

8H - 9H30 MATHEMATIQUES 

14H - 15H30 PHYSIQUE ET CHIMIE EXPERIMENTALES 

 

- Troisième section (deux ans) :  

8H - 9H30 GRAMMAIRE GENERALE OU LEGISLATION 

10H - 10H30 HISTOIRE 

14H - 14H30 BELLES LETTRES 

 

L’emploi du temps respectait les prescriptions de la loi. Chaque section durait deux ans, 

les cours se juxtaposaient sans cursus défini car les élèves restaient libres d’organiser 

leur emploi du temps ; les professeurs donnaient huit leçons par décade. Quelle que soit 

la discipline, chaque cours s’organisait de la même manière : durant la première demi-

heure, le professeur dictait le cours ; au-delà plusieurs options s’offraient à lui, soit en 

développant les principes dictés, soit en les appliquant pour une meilleure 

compréhension des élèves57. La durée des cours variait peu d’une école centrale à 

l’autre. En Moselle, on constate quelques variations sur le nombre de leçons et 

d’heures : en physique-chimie, histoire et législation, les élèves n’avaient que quatre 

leçons par décade ; certains cours ne duraient qu’une heure et demie, notamment dans la 

première section pour les langues anciennes et les langues vivantes ; les élèves 

bénéficiaient par contre de trente minutes de mathématiques supplémentaires. À 

Perpignan, toutes les matières avaient le même nombre de leçons.  

 

2) Les programmes 
 

Le règlement de l’école centrale de Perpignan restait très évasif sur les savoirs 

dispensés, se contentant d’énumérer les thèmes abordés et le fonctionnement de l’école, 

comme les horaires ou le recrutement. La pédagogie propre à chaque discipline relevait 

des professeurs, et celles qui n’avaient pas trouvé d’enseignant n’étaient d’ailleurs 

57 ADPOL1119 : Règlement pour l’école centrale, 22 floréal an IV (11/05/1796), annexe I. 
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même pas évoquées dans ce règlement. S’ils livraient peu d’informations sur les 

contenus des cours, les Exercices littéraires de l’école centrale des Pyrénées-Orientales 

(1799 – 1800), donnaient cependant une vision des enseignements58. Chaque fin 

d’année scolaire, pour développer l’émulation et encourager les élèves méritants, des 

concours étaient organisés dans les différentes matières. Les Exercices littéraires les 

décrivaient en présentant les élèves inscrits mais aussi les exercices auxquels ils étaient 

confrontés, permettant ainsi de retracer les contenus pédagogiques des différentes 

disciplines enseignées à l’école centrale. Dans la première section, les langues 

anciennes formaient les élèves aux principes du latin et du grec. Il s’agissait d’une 

simple initiation au travers d’exemples d’auteurs classiques tels Virgile, Horace ou 

Ovide pour les auteurs latins, Esope pour les grecs. Ils se familiarisaient avec les 

grandes caractéristiques des langues anciennes, qui sont les fondements de la langue 

française, pour en découvrir les analogies et mieux la maîtriser. Mais, dans cet attrait 

pour les langues antiques, il y avait un intérêt politique car l’idéal républicain et 

démocratique des hommes de la Révolution puisait ses racines dans l’antiquité gréco-

latine, Charles-François Racine focalisait par exemple son étude sur les discours de 

Cicéron ou de Démosthène. Les autres disciplines de la première section étaient de 

nature plus scientifique. En histoire naturelle, Emmanuel Bonafos enseignait 

alternativement la minéralogie, la zoologie et la botanique, en lien avec le jardin 

botanique de l'Université. Concernant l’enseignement du dessin, le règlement rappelait 

la marche à suivre. François Boher «devra tous les ans et chaque jour conduire pas à 

pas ses élèves suivant le degré d’instruction de chacun »59, c’est-à-dire assurer un suivi 

personnalisé de ses élèves afin d’obtenir des résultats. Cela était difficilement réalisable 

suivant le nombre d’élèves par classe car le cours de dessin était celui qui avait les 

effectifs les plus importants – jusqu’à 120 élèves en 180060. Dans la théorie, le dessin 

devait préparer les élèves aux enseignements plus scientifiques de la deuxième section, 

en développant leurs capacités d’observation, de concentration et en leur inculquant une 

certaine rigueur. L’initiation des élèves commençait par l’étude des principes, c'est-à-

dire par les différents éléments qui composent la figure humaine ; puis l’assemblage de 

58Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires, ans VIII, IX, X, XI, Perpignan, imprimerie 
Tastu et veuve Reynier, 1799/1800. 
59 ADPO L1119 : Règlement de l’école centrale des Pyrénées-Orientales, article XVI. 
60Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires, an IX, Perpignan, imprimerie Tastu et 
veuve Reynier, 1799/1800. 
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ces éléments pour constituer un visage et la multitude de ses expressions. François 

Boher reprenait la méthode de l’apprentissage par le biais de la figure humaine, en 

vogue durant le XVIIIe siècle61, et qui prévalait dans les écoles de dessin de l’Ancien 

Régime. Les élèves les plus doués étaient initiés au dessin d’après les gravures puis la 

ronde-bosse ; d’autres genres, à visée plus professionnelle et intéressant directement les 

artisans, étaient aussi enseignés : l’architecture, les ornements et le paysage. François 

Boher initiait également ses élèves à des notions d’ostéologie et de myologie car « on ne 

représente bien que ce que l’on connaît ». L’école centrale de Moselle a laissé une 

présentation détaillée des cours de dessin qui y étaient dispensés. Les élèves apprenaient 

d’abord le dessin de la figure humaine suivant les modèles du professeur ou à partir de 

gravures, puis le dessin d’après la ronde-bosse ; ils étaient aussi initiés au dessin des 

fleurs, de l’ornementation, des paysages et des animaux avec des cours de myologie et 

d’ostéologie : un programme similaire à celui de Perpignan. 

La deuxième section était consacrée aux disciplines scientifiques. En mathématiques, 

Germain Verdier faisait étudier la géométrie élémentaire, c’est à dire la géométrie plane 

avec des figures simples, puis les aires et surfaces (en deux dimensions) et la géométrie 

dans l'espace en travaillant les solides usuels et les calculs de volumes (trois 

dimensions). Ce parcours géométrique était très similaire à celui de l'enseignement du 

dessin qui passait, lui aussi, de la reproduction d’un dessin en deux dimensions à celle 

d’un objet ou d’un modèle en trois dimensions, prouvant l’intérêt de l’enseignement du 

dessin comme précédent à l’enseignement scientifique. Ensuite, les élèves étudiaient la 

trigonométrie (la détermination de tables trigonométriques), les courbes et la mécanique 

en lien avec la physique. Enfin, les élèves acquéraient des notions sur les coniques 

(cercle, ellipse, parabole, hyperbole). Le programme comportait également une partie 

d'arithmétique et d'algèbre, en commençant par une initiation aux ensembles de 

nombres (entiers, décimaux...) puis aux opérations simples. Les exercices se 

complexifiaient au fur et à mesure avec la résolution d'équations (pour déterminer des 

quantités, par exemple, ce qui pouvait être très utile pour les professions artisanales), de 

la proportionnalité, du calcul logarithmique, différentiel et intégral et enfin les séries. Si 

le programme de mathématiques commençait par l'enseignement des rudiments, il 

abordait très vite des notions complexes. Cependant, l'ensemble de ces connaissances 

61 Durant le XVIIIe siècle, plusieurs méthodes d’apprentissage du dessin furent publiées. 
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pouvaient être utiles pour les professions artisanales. En physique, le programme était 

également complet et novateur car Antoine Jaubert enseignait l'acoustique- théorique et 

pratique -, ainsi que l'optique, la lumière et ses caractéristiques. Le programme se 

poursuivait avec l'étude de la dynamique (les mouvements d'objets), la cinématique 

(l'étude de ces mouvements) et la mécanique des fluides. Le programme de chimie était 

moins développé : les élèves travaillaient la nomenclature chimique, apprenaient les 

différentes familles ayant des propriétés communes, quelques réactions chimiques et de 

la chimie moléculaire62. Cela était dû, sans doute, aux connaissances théoriques du 

professeur, davantage développées en physique qu’en chimie qu’il semblait bien peu 

pratiquer au regard des Exercices littéraires.  

Pour la troisième section, Charles Laborie enseignait l'histoire ancienne et l'histoire 

moderne. Le règlement n'en dit pas plus, cependant, dans l'esprit des législateurs, il ne 

s'agissait pas d'enseigner une chronologie des faits de l'histoire essentiellement 

nationale, mais de réfléchir aux conséquences morales et politiques de ces faits. 

L'histoire devait être à la fois exemplaire et morale et mettre en avant l'idée de progrès, 

on se trouvait à la lisière de l’histoire et de l’enseignement moral et civique. Charles 

Laborie enseignait également l'histoire de l'Empire romain, jusqu'à la prise de 

Constantinople, et l'histoire des différents pays d'Europe en insistant particulièrement 

sur l'histoire de France. La géographie était également abordée, de manière descriptive. 

Cette discipline était très liée à la législation enseignée dans la même section car c'est 

dans l'histoire que le professeur puisait ses exemples lorsqu'il abordait l'étude des 

gouvernements anciens et actuels afin d'en dégager les principes de justice. Le 

règlement faisait l'impasse sur la grammaire qui remplaçait la logique dans le système 

des humanités en vigueur dans les collèges. Le but était le même : apprendre aux élèves 

les principes de la langue française, notamment l'orthographe, ce qui les amenait à 

raisonner63. Elle apparait dans les Exercices littéraires de l'an VIII (1799)64, comme 

grammaire en tant que telle, mais Charles-François Racine insistait aussi sur des aspects 

plus philosophiques au travers de discours sur la métaphysique et les facultés de 

62Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires. - Perpignan, impr Tastu et Vve Reynier, 
1799 - 1800 - 4 fasc. An VIII - an IX - an X - an XI. 
63 Françoise Mayeur, op cit, p. 66. 
64Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires. - Perpignan, impr Tastu et Vve Reynier, 
1799 - 1800 - 4 fasc. An VIII - an IX - an X - an XI. 
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l'entendement humain (la perception, la mémoire...). Les Belles Lettres abordaient la 

poésie, dans ses différents genres- épique, dramatique, lyrique. Tite Live, Virgile et 

Tacite pour les Romains ; Sophocle, Euripide, Eschyle pour les Grecs ; et quelques 

auteurs français, Boileau, Racine et Voltaire, notamment le poème Les désastres de 

Lisbonne. Peu de différences, donc, avec l'Ancien Régime dans cette discipline : les 

hommes des Lumières en étaient quasiment absents - Voltaire étant la seule référence-, 

et un programme insistant sur l'éloquence, avec l’évocation d’orateurs célèbres : Caton, 

Périclès. Aucun exercice de rédaction n'était officiellement demandé aux élèves, l'accent 

était mis sur l'art oratoire65 (Jean-François Ravigné demandait tout de même un travail 

de composition, notamment pour les concours annuels). Il faut garder à l'esprit que les 

écoles centrales étaient destinées à former des élites qui se devaient de maîtriser l’écrit 

mais aussi l’oral. 

 

Tableaux récapitulatifs par section :  

- Première section 

DESSIN 
Dessin de la figure puis d'après gravures et ronde bosse. 

Fleurs, ornement, animaux, paysages 

HISTOIRE NATURELLE Botanique, minéralogie, zoologie 

LANGUES ANCIENNES Principes de latin et de grec 

 

- Deuxième section 

MATHEMATIQUES 
1ère année : arithmétique et algèbre 

2ème année : géométrie / construction 

PHYSIQUE Acoustique, optique, dynamique, cinématique, mécanique des fluides 

CHIMIE Nomenclature, familles chimiques, réactions simples, chimie moléculaire 

65 Pour aboutir à cette conclusion, les lectures du règlement de l'école centrale de Moselle et de l'ouvrage 
de Françoise Mayeur, précédemment citées ont été nécessaires car le règlement de l'école centrale de 
Perpignan que les Archives départementales possèdent n'est qu'un document de travail. Elles permettent 
une vision plus détaillée des différents enseignements proposés à Perpignan. On suppose donc qu'ils sont 
similaires. 

27 
 

                                                            



- Troisième section 

HISTOIRE L'histoire ancienne et moderne 

GRAMMAIRE Etude de la langue française 

BELLES LETTRES Eloquence et poésie 

LEGISLATION 
Etude des gouvernements 

Etude des principes de justice 

 

L’école centrale de Perpignan présentait donc un programme assez complet par rapport 

aux volontés des législateurs du Comité d’instruction publique. C’était une synthèse du 

siècle des Lumières, faisant une large place aux disciplines scientifiques dans les deux 

premières sections mais ne négligeant pas les humanités que l’on retrouvait surtout dans 

la dernière section. Une des grandes nouveautés résidait dans l’introduction d’une 

discipline artistique, le dessin, qui prit une place prépondérante dans l’école centrale des 

Pyrénées-Orientales. 

 

3) L’organisation des cours 
 

Au-delà du programme, l’organisation de l’école sous-tendait l’élaboration d’un 

règlement pour gérer le quotidien des élèves et la tenue des cours. Pour être accepté, 

chaque élève devait présenter une carte délivrée par l’administration départementale 

(pour l’obtenir, l’acte de naissance était nécessaire), et la rétribution, car l’école centrale 

n’était pas gratuite. Le règlement de Perpignan n’indiquait pas le montant à payer pour 

chaque élève, mais il devait sans doute s’agir d’une somme assez proche de celle 

demandée en Moselle, soit 6 livres et 5 sous66. Seuls les élèves déclarés indigents par le 

département ne payaient pas, la loi prévoyant d’en accueillir un maximum de 

vingt67.François Boher se mobilisa en 1797 pour l’un d’entre eux, Dominique Castaing, 

66 ADPO L1119 : Règlemens (sic) pour les écoles centrales du département de la Moselle, sans date. 
67 ADPO L1121 : Budget de l’an VII (1798/1799), document provenant du Ministère de l’Intérieur. 
Les élèves indigents des Pyrénées-Orientales apparaissent assez peu dans les sources, cependant, il y en 
eut : le budget de l’an VII fit apparaître dans ses lignes la somme annuelle de 6000 francs soit une bourse 
de 300 francs pour 20 élèves indigents. La loi semblait donc bien être respectée de ce point de vue à 
Perpignan. 
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paralysé de la main droite mais montrant de grandes aptitudes pour le dessin. Les 

courriers au département témoignaient de son implication parfois très concrète 

proposant, par exemple, que l’argent des amendes infligées aux autres élèves serve à lui 

acheter un bonnet !68 Le règlement de l’école centrale de Perpignan insistait 

particulièrement sur la discipline69. Respect réciproque des professeurs et des élèves, 

punitions pour les manquements durant les cours, des exclusions notamment. Et s’ils 

récidivaient, cela pouvait aller jusqu’à la salle de discipline durant trois jours. En cas de 

faute grave, l’élève pouvait être exclu définitivement mais la décision était prise par les 

autorités départementales et non par le personnel de l’école centrale. Sur ces questions 

disciplinaires, le règlement de Moselle était en tout point similaire70. Le règlement 

précisait également les formalités administratives quotidiennes. Chaque professeur 

tenait une feuille journalière pour inscrire les présents, les absents, le sujet de la leçon et 

la participation des élèves – ces feuilles étaient remises, chaque décade, au jury 

d’instruction qui pouvait alors exercer sa mission de surveillance. A Perpignan, ce 

dernier apparaît peu dans les sources hormis lors de moments officiels comme les 

concours annuels. On ne sait rien sur leur mission de surveillance de l’instruction dans 

le département. 

Dans les écoles centrales, les élèves avaient la liberté de choisir les cours et donc de les 

quitter. Les apprentissages n’étaient pas sanctionnés par un examen. Mais l’émulation 

était fondamentale pour stimuler les élèves et des concours annuels furent proposés dans 

les différentes matières. Dès les débuts de l’école centrale, en l’an VI (1798), un 

concours fut organisé à l’initiative du département71. Le concours devait se dérouler les 

neuf premiers jours de thermidor (soit du 19 au 27 juillet) pour une remise des prix le 

10. Les professeurs proposèrent des thèmes sur lesquels le jury d'instruction se basa 

pour interroger les élèves. Seule la correspondance de François Boher avec les autorités 

départementales permet d'entrevoir les sujets et la mise en place des épreuves pour le 

dessin puisque les élèves ne concouraient pas directement. Ils présentaient leurs dessins 

reproduisant des modèles étudiés en classe et chaque professeur proposait un prix, le 

68 ADPO L1120 : Lettre du citoyen Boher aux administrateurs du département des Pyrénées-Orientales, 
12 frimaire an VI (02/12/1797). 
69 ADPO L1119 : Règlement de l’école centrale de Perpignan, articles 19 à 22. 
70 ADPO L1119 : Règlement de l’école centrale de Moselle, sans date. 
71 ADPO L 1120 : Les professeurs de l'école centrale du département des Pyrénées Orientales aux 
administrateurs du même département, le 11 messidor an VI (26/06/1798). 
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plus souvent un livre sur la discipline, auquel François Boher ajouta un porte-crayon, 

accessoire indispensable pour sa matière. La remise des prix de l'an VI (1797/1798) est 

la seule qui nous soit parvenue72. Les élites locales, notamment militaires, étaient 

présentes73, ainsi que l'administration municipale et les instances judiciaires. 

L'administration départementale et le jury d'instruction, les professeurs et les élèves de 

l'école centrale assistèrent à la remise des prix, avec un protocole très marqué. De la 

musique patriotique rythma la remise des prix, précédée d’un discours de François 

Tastu, le professeur de législation. Le déroulement du concours fut ensuite expliqué par 

le citoyen Massot, membre du jury d'instruction, puis les prix furent distribués sous les 

applaudissements du public – chaque lauréat recevant l'accolade du président du 

département, Louis Laferrière. Cette mise en scène, qui renforçait le prestige du lauréat, 

rappelait les distributions de prix des écoles de dessin du XVIIIe siècle, dans lesquelles 

il existait également des concours – ce qu’Agnès Lahalle désigne comme une pédagogie 

de l'émulation74, et qui permettait de mettre en valeur les actions de bienfaisance des 

élites locales. L’année suivante, en 1799, les professeurs réfléchirent à un règlement 

pour les concours, déterminant officiellement les épreuves, les prix décernés et le 

budget alloué à chacun75. Si un règlement fut mis en place, ce fut sans doute parce que 

les professeurs en ressentirent le besoin, afin de clarifier le déroulement et les modalités 

de ces épreuves de fin d’année au regard de la première expérience. L’ensemble de 

l’équipe professorale sollicita le jury d’instruction pour la mise en place du concours, 

tout en indiquant vouloir décider sujets qu’ils proposeraient en fonction du programme 

développé durant les cours. Ils insistèrent sur une distribution solennelle, sur le modèle 

de l’année précédente, devant l’élite locale. Le concours se devait d’être attractif pour 

les élèves, favoriser les apprentissages et l’émulation. Les épreuves des concours de 

l’école centrale de Perpignan furent détaillées dans les Exercices littéraires qui parurent 

chaque année, à partir de l’an VIII (1799). La dernière publication en l’an XII 

(1802/1803) fut très succincte en raison de la fermeture programmée des écoles 

72 ADPO L 1120 : Compte-rendu du secrétaire de l'administration départementale, pas de date. Elle eut 
lieu finalement le 15 thermidor (2 août 1798). 
73Leur présence dans le département fut importante durant toute la période révolutionnaire, la guerre du 
Roussillon étant encore très proche. On comptait le général commandant la 10ème division, l'état major 
de la division, celui de la place, les chefs militaires employés au génie et à l'artillerie. 
74 Agnès Lahalle, Les écoles de dessin au XVIIIe siècle : entre arts libéraux et arts mécaniques, Rennes, 
PU Rennes, 2006, p. 231. 
75 ADPO L1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l’école centrale aux questions de 
l’administration centrale, sans date. 
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centrales. Sur une centaine de pages, en suivant l’ordre des sections, ils présentaient les 

sujets suivant les matières enseignées ainsi que les élèves qui concouraient. Tous ne 

participaient pas car les professeurs sélectionnaient les meilleurs d’entre eux ; ainsi, un 

élève n’était pas obligé de concourir dans l’ensemble des disciplines qu’il suivait. Les 

sujets, très détaillés, permettaient d’appréhender les différents enseignements. Certains 

professeurs profitaient de l’occasion pour discourir sur l’utilité et la finalité de leur 

discipline, à l’exemple de François Boher pour le dessin. Emmanuel Bonafos prenait le 

temps d’expliquer sa matière, l’histoire naturelle, également nouvelle ; d’autres 

préféraient une présentation plus concise, telles les langues anciennes, mais c’était une 

discipline que l’on connaissait déjà puisqu’elle était enseignée dans les collèges76. 

Le concours n’était pas un examen, c’était la « vitrine » de l’école centrale : il s’agissait 

de montrer à l’élite locale son rôle dans la formation des citoyens, de favoriser le 

recrutement de futurs élèves mais aussi obtenir davantage de moyens financiers. C’était 

un lieu de représentation non seulement pour les élèves mais aussi pour les professeurs 

et l’école centrale en général : les membres du jury qui chapeautaient l’institution ou 

encore les administrateurs du département qui lui donnaient les moyens financiers 

d’exister. Le concours avait donc un rôle essentiel dans le fonctionnement de l’école 

centrale.  

  

76 Les professeurs des disciplines nouvelles, celles qui n’existaient pas dans les collèges, prirent le temps, 
dans les premiers Exercices littéraires, d’expliquer les contenus et les objectifs de leur matière aux 
familles des élèves à qui étaient destinés ces fascicules. 
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Chapitre 2 : l’enseignement du dessin à l’école centrale 

 
Watelet définissait ainsi le terme dessein77 : 

"Le mot dessein fait entendre deux choses, il signifie en premier lieu la 

production qu'un artiste met au jour avec le secours du crayon ou de la plume. 

Dans une signification plus générale dont cette première dérive sans doute, il 

veut dire l'art d'imiter par les traits les formes que les objets présentent à nos 

yeux".78 

A l’école centrale de Perpignan, c'était dans cette seconde acceptation qu'il fallait 

entendre l'enseignement du dessin. La répartition des élèves se faisait en plusieurs 

groupes, au sein de la classe, déterminés par leur niveau, sans qu’ils soient pour autant 

séparés physiquement. Leur professeur, François Boher, gérait ces différents groupes 

selon une approche individualisée. La loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795) ne 

précisait pas les contenus des différents enseignements, pour le dessin comme pour les 

autres disciplines. La personnalité du professeur de dessin était donc fondamentale. Qui 

enseignait ? Quelle méthode mettait-il en application et avec quels moyens ? 

 

I – François Boher, le père de l’enseignement du dessin à 
Perpignan 
 

François Boher naquit à Villefranche de Conflent en 1769 dans un milieu artisanal, son 

père était maçon. Sa vie reste largement méconnue. Peu de recherches ont été 

effectuées79 et des érudits locaux avaient tenté, à la fin du XIXe siècle, quelques 

recherches biographiques. Lacunaires, elles ont véhiculé une vision romancée du 

personnage – qu’il avait contribué lui-même à mettre en place80 –, évoquant à peine son 

77 Claude-Henri Watelet, « Dessein », L’Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et 
des métiers, Panckoucke, Paris, volume IV, p. 889. 
78 Agnès Lahalle, op. cit, p. 221. 
79 Deux auteurs ont principalement écrit sur lui : l’abbé Capeille dans son Dictionnaire de biographies 
roussillonnaises et Léon Fabre de Llaro, un article dans le Bulletin de la Société Agricole, Scientifique et 
Littéraire (SASL) datant de 1884. 
80 L’abbé Capeille, par exemple, évoque une de ses peintures, La Cène, où il peint l’un de ses détracteurs 
sous les traits de Juda. 
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rôle majeur dans le développement de l’enseignement des Beaux-Arts dans le 

département81. C’est pourtant un personnage incontournable lorsque l’on s’intéresse à 

l’histoire artistique et culturelle de Perpignan à cette période. François Boher a laissé 

peu de traces de sa formation artistique : quelques mentions dans des courriers 

permettent toutefois de reconstituer un parcours, avec une formation d'Ancien Régime 

où l'apprentissage et le mécénat tenaient une place prépondérante. Il parvint à décrocher 

une formation académique qui définit sa culture visuelle, qu'il affina et adapta au cours 

de ses voyages. Son itinéraire laisse entrevoir les réseaux qu’il mit en œuvre pour se 

former et les acteurs qu’il sollicita au sein des élites locales, mais aussi les artistes qui 

concoururent à sa formation. Ce sont autant de voies d'inspiration que l'on retrouve dans 

son parcours. L'enseignement du dessin resta une constante, dans les différentes étapes 

de sa formation, comme au cours de ses voyages. 

 

1) Une formation classique inachevée 
 

Lors du passage de Raymond de Saint Sauveur, intendant de la Province du Roussillon, 

à Villefranche de Conflent en 1784, François Boher fut chargé de sculpter ses armoiries, 

ce qui lui permit d’être remarqué. Il obtint le soutien de la Province82, mais les 

modalités de ce mécénat restent obscures, faute de sources83. On sait que François 

Boher fut placé en apprentissage, à l’âge de 15 ans, durant deux années chez un 

sculpteur de Perpignan, Jean Chauvenet84, même s’il aurait préféré être chez un peintre. 

Il poursuivit à l’école académique de Montpellier où il resta deux ans, avant 

d’interrompre sa formation en raison de la Révolution (le cursus était généralement de 

six années). On ne sait rien des réseaux que son maître sollicita, ni le maître chez lequel 

il avait pu être placé – et l’on peut même se demander s’il eût vraiment un maître, car 

81 Jean Capeille, Dictionnaire de biographies roussillonnaises, Perpignan, 1914. 
82 Les archives restent muettes sur ce mécénat, tant celles de l’Intendance de la Province que les archives 
notariales de Perpignan ou de Villefranche de Conflent. Les registres de l’enregistrement des actes 
notariés pour les années 1784 et 1785 ne mentionnent aucun contrat d’apprentissage, au mieux 
n’apparaissent que quelques brevets d’apprentissage. Les traces de la formation de François Boher sont 
fugaces et surtout indirectes. 
83Par rapport à ce qui se faisait dans le reste du royaume, il devait couvrir les frais de la mise en 
apprentissage chez un sculpteur de Perpignan puis une formation à l’école académique de Montpellier. 
84 Il connaissait bien le monde de l’atelier puisqu’il en était issu : son père était maître-maçon à 
Villefranche de Conflent. Il avait lui-même été mis en apprentissage chez Jean Garido, avant d’épouser sa 
fille. 
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l’école possédait un internat85. Sa formation académique se termina en juillet 1789 (la 

fermeture des écoles de dessin n’eut lieu qu’en 1793, suite à la suppression des 

académies) lorsque son mécène, Raymond de Saint Sauveur, prit la fuite. Privé de 

financement, François Boher rentra chez lui et jusqu’à son entrée à l’école centrale son 

parcours reste très difficile à retracer, seule sa correspondance permet d’en saisir les 

contours. Il voyagea, à Barcelone d’abord où il devint l’assistant de Salvador Gurri, 

sculpteur à la charnière du baroque et du classique, mais également professeur de dessin 

à l’école de la Llotja. Il répondit à quelques commandes86mais fut chassé d’Espagne à la 

mort du Roi et se retrouva à Toulon où il effectua quelques commandes officielles87. En 

1793, il intégra les ateliers de peinture et de sculpture de l’arsenal en qualité de peintre-

artiste88 qu’il quitta deux ans plus tard faute de travail. En dépit de quelques originalités, 

la formation de François Boher reste dans la logique de son temps, où l’apprentissage et 

un parcours académique étaient la règle, permettant de définir une culture visuelle qu’il 

enrichit par ses voyages. 

 

2)  L’influence décisive de sa formation académique 
 

A l’époque où François Boher arriva à l’école académique de Montpellier, celle-ci 

venait de subir de profondes restructurations. En 1787, l’école de dessin avait fusionné 

avec l’école des Ponts et Chaussées89 ; les cours de dessin avaient lieu en fin de journée 

85 Dans ses différents courriers de candidature à l’école centrale, qui sont une source très importante pour 
l’étude de son parcours de formation, François Boher faisait systématiquement référence à sa formation 
académique, pour lui synonyme de prestige, il ne citait cependant jamais l’artiste auprès de qui il aurait pu 
être placé. Les artistes peintres montpelliérains étaient bien connus des élites perpignanaises ; y faire 
référence aurait ajouté du poids à sa formation. C’est ainsi que l’on peut supposer qu’il ne trouva pas de 
maître. 
86Christiane Dotal, « Paris-Rome-Madrid : l’influence de l’art français et romain sur les sculpteurs 
espagnols dans la première moitié du XIXe siècle », Mélanges de la Casa de Velázquez [En ligne], 36-
2 | 2006, mis en ligne le 18 octobre 2010, consulté le 19 novembre 2020. URL : 
http://journals.openedition.org/mcv/2497 ; DOI : https://doi.org/10.4000/mcv.2497. 
87 Aurore Toureille, François Boher (1769 – 1825) : La question de la représentation sociale d’un artiste 
roussillonnais au tournant des XVIIIe et XIXème siècles, mémoire de master 2  sous la direction de Julien 
Lugand, UPVD, 2016, p. 47. 
88 Musée H. Rigaud, Perpignan : Dossier François Boher, certificat de présence, 11 thermidor an III 
(29/07/1795). 
89 Cette fusion occasionna la production d’un certain nombre d’écrits, mémoires, inventaires qui 
permirent avec une certaine précision de reconstituer l’univers dans lequel évolua François Boher. 

34 
 

                                                            



car les élèves étaient apprentis chez des artistes durant la journée ; les cours 

d’architecture et des Ponts et Chaussées avaient lieu en journée. 

 

 lundi mardi mercredi jeudi vendredi samedi 

9h/12h mathématiques  mathématiques  mathématiques  

14h/16h architecture Ponts et 
Chaussées architecture Ponts et 

Chaussées architecture Ponts et 
Chaussées 

17h/19h dessin dessin dessin dessin dessin Anatomie 
(18h/19h) 

Figure 2 : Emploi du temps de l'école de dessin et des Ponts et Chaussées, 1787 

 

François Boher, qui ne se présentait pas seulement comme un peintre d’histoire, mais 

également sculpteur et architecte avait sans doute suivi à Montpellier les cours lui 

permettant de se présenter comme tel, ce qui semble renforcer l’idée qu’il n’avait pas de 

maître. Quatre classes de dessin, établies selon le niveau des élèves, reprenaient le 

modèle classique des écoles de dessin de la seconde moitié du XVIIIe siècle. La 

première classe regroupait l'étude des principes, la seconde le dessin de la figure, la 

troisième le dessin d'après les bas-reliefs ou la ronde-bosse et enfin la dernière classe, le 

dessin d'après modèle vivant. Une cinquième était prévue pour l'étude de la géométrie, 

de l'architecture, de la perspective, de l'hydraulique et l'anatomie et des concours avec 

remises de prix solennelles favorisaient l’émulation entre les élèves. Il s’agissait d’un 

cursus très complet qui répondait aux exigences de l’affiliation avec l'Académie royale. 

L’architecture était étudiée suivant la classification des différents styles ; une attention 

particulière était portée à l’art antique, grec et romain, conformément à l’orientation 

classique des écoles de dessin et dans l’esprit des Lumières. Le cours se scindait en 

deux parties : tout d’abord l’architecture civile, l’art de construire les bâtiments, les 

aspects techniques et décoratifs, notamment leur ornementation, puis les ponts et 

chaussées en insistant sur les aspects physiques et dynamiques des constructions. Les 

cours se déroulaient de la même façon : une leçon théorique dictée puis expliquée et une 

mise en pratique. La mise en lumière des pratiques pédagogiques de l’école académique 

de Montpellier est importante car elle permet de saisir les enseignements dont put 
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bénéficier François Boher et comprendre combien ils marquèrent sa vie d’artiste et de 

professeur. Les locaux de l’école étaient vastes, bien équipés, et les collections de 

modèles dont elle disposait étaient riches et variées bien que parfois en mauvais état – 

les gravures, par exemple, pouvaient être collées sur carton pour limiter leur usure. En 

l’espace de deux ans, et bien qu’il ne puisse suivre l’ensemble du cursus, François 

Boher put ainsi se forger une culture visuelle, très influencée par la doctrine classique. 

 

II – la reproduction d’une méthode d’apprentissage du dessin 
 

Les écoles centrales plaçaient l'enseignement du dessin en tête de programme, dès la 

première section. Conformément aux doctrines sensualistes, développées par Etienne 

Bonnot de Condillac90 et les Idéologues91, le dessin devait servir à la mise en œuvre 

d'une pédagogie fondée sur l'observation. Les méthodes pour apprendre à dessiner, 

publiées au XVIIIe siècle, rejoignaient les penseurs : pour Charles-Antoine Jombert, 

lorsque l'on commençait à dessiner il s'agissait d'« accoutumer son œil à la justesse et 

(...) d'acquérir la facilité de la main dans l'exécution »92. L'observation devenait un 

outil de la connaissance, ce que pensait François Boher. Pour lui, le dessin était 

complémentaire des autres disciplines enseignées à l'école centrale, « ceux qui dessinent 

apprennent à copier la nature (...) et on ne saurait y réussir sans le secours des bons 

livres et des connaissances que donnent l'histoire naturelle, la physique, les 

mathématiques » et, de la même manière, le dessin aidait à la compréhension des autres 

sciences93. Pour la botanique, par exemple, le dessin d'une fleur supposait son 

observation approfondie, un dessin était plus efficace qu'une description, même très 

90 Condillac, Etienne Bonnot de (1714/1780), partant de l'empirisme de Locke, il élabora la théorie du 
sensualisme, en affirmant que toutes nos idées venaient des sensations. 
http://www.larousse.fr/encyclopedie/personnage/%C3%89tienne_Bonnot_de_Condillac/114318 [consulté 
le 08/04/2015]. 
91 Albert Soboul, Dictionnaire de la Révolution française, Paris, PUF, 1989. Les Idéologues désignent les 
philosophes de l'époque révolutionnaire et impériale ; on compte parmi eux : Destutt de Tracy, Cabanis, 
Volney ou encore Daunou. Ils sont très présents au Conseil d'Instruction publique. 
92 Renaud D'Enfert, L’enseignement du dessin en France: figure humaine et dessin géométrique, 1750-
1850, Paris, 2003, p. 78. 
93 François Boher, Discours qui a pour but de prouver que l'étude du dessin est très utile à la jeunesse et 
dans lequel on examine si la Poésie est préférable à la Peinture, Perpignan, Imprimerie Pourtey et Ay, 
sans date, p 4/6. François Boher, pour la botanique, insistait sur le fait qu'il fallait aller à l'information et 
ne pas se fier au dessin d'un autre. 
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détaillée. Le dessinateur devait, certes, acquérir le geste, la souplesse nécessaire à 

l'habileté de la main, mais il devait d'abord savoir regarder, analyser l'objet à reproduire 

sous tous les angles afin d'en saisir les multiples subtilités. Le dessin avait un rôle 

pédagogique dans les différents apprentissages, et c'était dans cette logique que les 

écoles centrales le plaçaient dès la première section avec l'histoire naturelle. On 

aiguisait les sens des élèves en vue d'apprentissages plus théoriques dans la seconde 

section, les mathématiques et la physique. L'enseignement du dessin trouvait une 

fonction dans le nouveau paysage éducatif qui se mettait en place, bien différent de 

celui de l'Ancien Régime. Cette finalité éducative était nouvelle par rapport aux écoles 

de dessin du second XVIIIe siècle qui privilégiaient un enseignement plus professionnel, 

l'enseignement du dessin venant toujours en appui d'un apprentissage. Quelles furent les 

méthodes mises en œuvre à l’école centrale ? 

 

1) Le dessin de la figure humaine 
 

L'approche sensualiste renforçait la prédominance de la figure humaine dans 

l'apprentissage du dessin. L'homme était considéré comme « l'objet » le plus difficile à 

représenter car il était la « création de la nature » et pouvait exprimer toute la palette des 

sentiments et des attitudes qui en découlaient. Le dessin de la figure permettait aussi, 

selon François Boher, de saisir les portraits des êtres chers (une idée reprise par d’autres 

professeurs de dessin dans les écoles centrales de France). Il aurait d'ailleurs repris le 

portrait de sa femme pour effectuer la Vierge de la Réal94. Il le rappela lors d’un 

discours : 

« Oh, jeunes gens, apprenez à saisir vous-même la ressemblance d'un père, 

d'une sœur et d'une tendre épouse. Vous serez infiniment attachés à ces 

productions, par le double rapport de l'amour que vous avez pour vos 

94 Jean Capeille abbé, "François Boher", Dictionnaire de biographies roussillonnaises, Perpignan, 1914. 
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proches, et par celui que vous aurez pour des ouvrages auxquels vous vous 

serez appliqués à donner un plus haut degré de perfection »95. 

Cette idée apparaissait d’ailleurs dans un document antérieur à l'écriture de ce discours, 

l'Adresse des professeurs de l'école centrale de Bourges96. A l'issue des cours de dessin, 

l'élève saurait reproduire le portrait d'un père ou d'une mère, pérennisant leur souvenir 

au-delà de leur mort tout en rappelant leurs vertus. L'exemplarité, le modèle des aînés, 

étaient des valeurs que la Révolution voulait aussi mettre en avant dans la formation des 

futurs citoyens. Les élèves, dans leurs premiers essais, se contentaient généralement de 

tracer des lignes géométriques à main levée, on ne concevait pas de s'aider d'instruments 

– comme le rappelle Renaud d'Enfert, « il faut avoir le compas dans l'œil et non dans la 

main »97. Il s'agissait de se familiariser avec le crayon, souvent de sanguine, enchâssé 

dans un porte-crayon. L'élève apprenait, ensuite, à dessiner séparément les éléments qui 

composaient un visage ; on constatait une gradation dans l'apprentissage : il fallait 

savoir dessiner des yeux, des nez, des bouches, des oreilles avant de pouvoir 

recomposer des visages. 

95 François Boher, Discours qui a pour but de prouver que l'étude du dessin est très utile à la jeunesse et 
dans lequel on examine si la Poésie est préférable à la Peinture, Perpignan, Imprimerie Pourtey et Ay, 
sans date, p. 7. 
96 ADPO L 1119 : Adresse des professeurs de l'école centrale de Bourges à leurs concitoyens, 10 
germinal an IV (30 mars 1796). 
97 Renaud D'Enfert, op. cit, p. 78. 
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Figure 3 : Article "Dessein", Encyclopédie, planche VII98 
Figure 4 : Article "Dessein", Encyclopédie, planche VIII99 

 
 

François Boher ne procédait pas différemment. Si dans les sources, on ne dispose pas 

d'écrits exposant sa méthode, on la devine cependant, à la nature des modèles qu’il 

demandait pour la classe de dessin. Dans la liste détaillant les objets indispensables à 

son enseignement, il réclama, pour la première classe, soixante feuilles de principes – 

c'est à dire des yeux, nez, bouches, oreilles, ovales de visages dessinés au trait et gravés 

à la sanguine ou à la pierre noire, qui devaient être copiés d'après les figures grecques 

ou d'après nature par les maîtres du classicisme (Nicolas Poussin, Annibal Carrache, 

Jules Romain, Le Dominiquin, Raphael ou encore le Brun)100. Cela confirme sa 

méthode pour apprendre le dessin de la figure humaine ; il restait dans la droite ligne 

des méthodes développées sous l'Ancien Régime par l'Académie royale de peinture et 

de sculpture et par les différentes écoles gratuites de dessin du second XVIIIe siècle. 

Cette demande permet aussi de discerner le courant artistique auquel il se rattachait et le 

style qu'il développa au sein de l'école centrale avec une prééminence du modèle 

antique et particulièrement grec, que François Boher développa dans un style 

98http://planches.eu/planche.php?nom=DESSEIN&nr=7 [consulté le 11/04/2015]. 
99http://planches.eu/planche.php?nom=DESSEIN&nr=8 [consulté le 11/04/2015]. 
100 ADPO L 1120 : Etat des objets indispensables pour la formation des élèves de l'école centrale des 
Pyrénées Orientales pour la partye (sic) du dessin, sans date. 

39 
 

                                                            

javascript:void(0)
javascript:void(0)


néoclassique. À la suite de ce premier apprentissage, les élèves devaient apprendre à 

composer un visage et toute la palette de ses expressions, d’après les gravures101. C'était 

par l'imitation que l'élève apprenait à dessiner et se perfectionnait102. Les Exercices 

littéraires expliquent que la reproduction de « Têtes » faisait partie du concours annuel 

de l'école centrale103 et c'était d’ailleurs dans cette catégorie que les candidats étaient les 

plus nombreux. Les modèles devaient être nombreux et variés, les élèves reproduisaient 

des têtes de femmes, d'enfants, de vieillards, d'hommes selon des expressions plus ou 

moins complexes. Une femme qui crie d'après l'œuvre de Raphael, Héliodore chassé du 

temple ; des têtes de femmes représentant des allégories, la Justice ou la Prudence, 

toujours d'après Raphael ; un ange pleurant d'après Annibal Carrache ; des visages 

d'après des statues antiques telles que l'Apollon du Belvédère ou l'Hercule Farnèse. Ces 

quelques exemples démontrent, encore une fois, la culture classique de François Boher.  

 

2) Le dessin d’après l’Académie 
 

La figure humaine maîtrisée, les élèves étaient dans la capacité d'apprendre à dessiner 

d'autres modèles. Dans une perspective plus artistique, venait alors le dessin d'après une 

Académie, c’est à dire un dessin d'étude d'après un modèle nu. François Boher reprenait 

le terme mais il s'agissait davantage d'un cours consistant à reproduire des gravures. Sur 

les quatre années des Exercices littéraires (1799 – 1802), seize élèves furent présentés 

dans cette catégorie. Cela peut paraître peu au regard du nombre total d'élèves suivant 

les cours de dessin (il présenta 122 élèves sur ces quatre années) mais la raison est sans 

doute à chercher dans le fait qu'il n'y avait pas directement de finalité professionnelle 

dans ce « dessin d'académie ». Pour ce cours, François Boher demanda également de 

nombreux modèles : cinquante figures académiques, d'après les statues antiques et les 

101 D’après l’Etat des objets indispensables pour la formation des élèves de l’école centrale des Pyrénées-
Orientales (ADPO L1120) : François Boher commanda cinquante Têtes d’après les maîtres du 
classicisme. Il intégra également à l'enseignement de la figure celle des animaux, notamment le cheval. Il 
apparaît à deux reprises, l'une dans les Exercices littéraires, l'autre dans le récépissé d'une commande. 
102 Agnès Lahalle, op. cit, p. 227. 
103Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires. - Perpignan, impr Tastu et Vve Reynier, 
1799 - 1800 - 4 fascicules (An VIII - an IX - an X - an XI). 
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peintures d'Herculanum ou d'après les œuvres des grands maîtres du classicisme104. Ces 

demandes ne doivent pas occulter la réalité, bien différente : les Exercices littéraires 

montrent que l'école centrale ne disposait pas d'une riche collection de gravures. Un 

rapide inventaire faisait état de onze gravures de cinq artistes différents – Raphaël, 

Annibal Carrache, Bouchardon, Carle Vanloo et surtout Jean-Jacques Barbier dont 

l'école possédait six gravures de ses œuvres. Ce nombre limité de gravures obligeait les 

élèves à les reproduire inlassablement, ce qui suscitait peu d’intérêt et entraînait une 

certaine démotivation que François Boher cherchait à éviter à tout prix. Ces cours de 

dessin du « corps humain » étaient complétés par des cours d'anatomie. Une demande 

de l'Ecorché de Houdon de trois pieds de proportion105prouve que François Boher 

initiait ses élèves, restant ainsi dans la droite ligne de l'enseignement du dessin sous 

l'Ancien Régime et de l'Académie royale. Dans certaines écoles, il existait un professeur 

d'anatomie mais d'une manière générale, c'était le professeur de dessin qui l'enseignait. 

François Boher partait du principe que l'on ne dessinait bien que ce que l'on connaissait 

et qu’il fallait enseigner aux élèves la nomenclature des os, des muscles et des veines ; 

connaître les proportions de l'homme aux différents âges de la vie afin de rendre réaliste 

les grandes fresques historiques, le peintre sachant alors diriger les coups des 

combattants afin de tuer ou de blesser, rendre une blessure réaliste106. 

 

 

104 ADPO L 1120 : Etat des objets indispensables pour la formation des élèves de l'école centrale des 
Pyrénées Orientales pour la partye (sic) du dessin, sans date. 
105Ibid. 
106 François Boher, Discours qui a pour but de prouver que l'étude du dessin est très utile à la jeunesse et 
dans lequel on examine si la Poésie est préférable à la Peinture, Perpignan, Imprimerie Pourtey et Ay, 
sans date,  p. 15. 
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Figure 5 : Jean-Antoine Houdon, l'Écorché, 1767, ronde-bosse en plâtre 
(École des Beaux-Arts, Paris)107 

 

3) Le dessin d’après la ronde bosse 
 

Au-delà du dessin d'après des Académies, il y avait le dessin d'après la ronde-bosse. Si 

le nombre d'élèves présentés au concours pour le dessin d'après une Académie était 

faible par rapport au dessin de la figure humaine, celui présenté pour le dessin d'après la 

bosse était encore plus faible, à peine 7 élèves, soit 10% des effectifs recensés pendant 

les années des Exercices littéraires. Dans cette classe, les élèves apprenaient à faire une 

copie sur papier d'une statue (le plus souvent un buste), c'est à dire à passer du dessin 

d'une gravure en deux dimensions au dessin d'un objet en trois dimensions. Cette 

technique était très utile pour les métiers de la construction, maçons ou marbriers, 

tailleurs de pierre... car elle révélait la complexité de la lumière, changeante selon les 

heures de la journée ou tout simplement selon la position de l'élève, lui imposant de 

maîtriser les jeux d'ombre et de lumière. Parmi les sept élèves n'apparaissant que pour le 

dessin d'après la ronde-bosse, l’un d’eux, Joseph Esquirol, n'était pas du département, 

mais venait de Limoux et se présenta dans d'autres disciplines (les belles lettres et les 

mathématiques) pendant deux ans (l'an VIII - 1799 - et l'an IX - 1800). Un autre élève, 

Jean Chaudy, apparut également dans d'autres disciplines, les mathématiques, les belles 

lettres et la physique. Originaire de Perpignan, sa scolarité à l'école centrale dura trois 

ans et il présenta le concours pour le dessin d'après la ronde-bosse lors de sa dernière 

107https://www.wga.hu/support/viewer/z.html, consulté le 02/08/2021. 
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année, en l'an X (1801), ce qui témoigne d’une certaine progression de sa part. Quatre 

de ces sept élèves suivaient des cours dans des disciplines différentes, ce qui est une 

proportion importante par rapport aux autres classes de dessin. Enfin, trois de ces sept 

élèves avaient présenté au concours, avant le dessin d'après la ronde-bosse, le dessin 

d'après une académie ou le dessin d'une figure humaine. Deux hypothèses : les quatre 

élèves ne présentant que le dessin d'après la ronde bosse étaient inscrits les années 

précédentes à l'école centrale mais n'apparaissaient pas dans les concours annuels, ou ils 

étaient arrivés avec une certaine maîtrise du dessin leur permettant de passer 

directement aux niveaux supérieurs (maîtrise qu'ils avaient pu acquérir dans un 

atelier).Les sources, lacunaires, ne permettent pas de trancher. Les modèles de ronde-

bosse dont disposaient François Boher pour son enseignement étaient réduits : quatre en 

tout dont trois étaient, de manière certaine, des bustes, tous inspirés de l'Antiquité – 

Niobé l'Ainée, Milon de Crotone, Narcisse et un philosophe. Pour compléter cette 

« collection », il espérait obtenir du département de nombreux moules puisqu’il avait 

demandé cinquante têtes, trente pieds et mains moulés moulées sur des statues 

grecques108. Ne les obtenant pas, il compléta cette maigre collection par des moulages 

personnels afin de faire varier les supports étudiés, ce qui était indispensable à la 

progression des élèves. 

 

4) Les autres genres 
 

La classe de dessin de l'école centrale proposait également des enseignements à finalité 

plus professionnelle, comme c’était le cas dans les écoles de dessin d'Ancien Régime : 

les classes d'architecture et d'ornements. Si dans la classe d'architecture, François Boher 

proposa très peu de candidats sur les quatre années (trois élèves, mais il n'y avait pas de 

prix prévu pour la classe d'architecture), la classe d'ornements eut plus de succès avec 

près de quatorze élèves présentés aux concours annuels. Les précédents enseignements, 

figure humaine, académies et ronde-bosse, étaient fondés sur une doctrine académique, 

contrairement à l'étude des ornements qui n'avait pas fait l'objet d'une réflexion 

108 ADPO L 1120 : Etat des objets indispensables pour la formation des élèves de l'école centrale des 
Pyrénées Orientales pour la partye (sic) du dessin, sans date. 
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théorique109. L’enseignement se fondait surtout sur un style, le classicisme, qui dominait 

en cette deuxième moitié du XVIIIe siècle en accord avec la philosophie des Lumières ; 

les ornements s’inspiraient de l’Antiquité. La classe d’ornement concernait d’abord les 

métiers liés à la décoration pour lesquels les écoles de dessin de l'Ancien Régime 

disposaient de nombreuses planches pour l'étude de l'ornement, à titre d’exemple l'Ecole 

royale de dessin de Paris en possédait près de cinq cents110. L'école centrale de 

Perpignan n’était pas aussi riche en modèles puisqu’elle n'en possédait qu'une douzaine 

très difficile à identifier car les descriptions qu'en faisait François Boher dans les 

Exercices littéraires restaient vagues et leurs auteurs anonymes : des modèles de frises 

antiques, de feuilles d'acanthe, du plafond du temple de Jupiter (sans plus de précision) 

et d'un chapiteau ionique. Bien que brèves, ces descriptions laissent cependant entrevoir 

la prééminence de l'Antiquité dans les modèles de la classe de dessin. Et si le dessin des 

fleurs n'apparaissait pas dans son enseignement, il n'en était peut-être pas absent. A 

l'école centrale de Lyon, les élèves avaient accès au jardin botanique pour dessiner les 

fleurs d'après nature111. A Perpignan, l'école centrale disposant du jardin botanique mis 

en place en 1762, il n'est pas impossible que François Boher l’ait utilisé. On se souvient 

de ce qu'il disait à propos de l'importance du dessin pour les autres disciplines, 

notamment l'histoire naturelle et du dessin des fleurs112.Le paysage, longtemps 

considéré comme un genre mineur, n’était pas absent des écoles de dessin au XVIIIe 

siècle, mais il semblait vraiment à la marge113.Ce fut seulement en 1817 qu’il fut 

reconnu comme une discipline académique, avec la création d'un Grand Prix de Rome 

dédié114. La création des écoles centrales participa de cette reconnaissance : le ministre 

de l'Intérieur, François de Neufchateau voulait mettre en avant l'aspect utilitaire du 

dessin et incita les professeurs de dessin à enseigner l'architecture et l'ornement mais 

aussi le paysage pour son aspect documentaire115. Ainsi, lors de l'enquête de l'an VII 

(1798),40% des professeurs de dessin des écoles centrales affirmaient enseigner le 

dessin de paysage, intimement lié aux leçons d'architecture, à l’étude de l'antique et à la 

109 Renaud D'Enfert, op. cit, p. 74. 
110Ibid, p. 74. 
111Ibid, p. 78. 
112 François Boher, Discours qui a pour but de prouver que l'étude du dessin est très utile à la jeunesse et 
dans lequel on examine si la Poésie est préférable à la peinture, Perpignan, Imprimerie Pourtey et Ay, 
sans date. 
113 Agnès Lahalle, op. cit, p. 210. 
114 Renaud D'Enfert, op. cit, p. 196. 
115Ibid, p. 73. 
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découverte des grands sites archéologiques116. Entre l'an VIII et XI (1799/1803), 

François Boher présenta dix élèves aux concours et dans les Exercices littéraires de l'an 

VIII (1799), il expliquait que cet enseignement était destiné aux « propriétaires et 

amateurs »117. L'école centrale possédait douze gravures de paysage et si la description 

qu’en donne François Boher reste vague, deux auteurs dominent, Jean-Baptiste Huet et 

Joseph Vernet.  

 

François Boher, dans une exacte reproduction du modèle des écoles de dessin d'Ancien 

Régime, enseignait donc tous les genres reconnus à la fin du XVIIIe siècle et au début 

du XIXe siècle. Il suivait la gradation des enseignements, consistant à passer de la figure 

humaine au dessin d'après la ronde-bosse et ne négligeait pas les enseignements à 

finalité plus professionnelle tels que le dessin d'ornement ou d'architecture. Cet 

enseignement pratique devait être couplé à un enseignement plus théorique afin 

d'intellectualiser l'apprentissage du dessin : des commentaires d'œuvres, l'étude de la 

perspective ou, pour l'anatomie, les noms des muscles, leurs fonctions... François Boher 

obtint de l'administration départementale un fonds uni (2 x 1m) pour faire des 

démonstrations118 et ainsi développer cet enseignement théorique, dont le contenu reste 

pour l'instant inconnu. Dans ses demandes de modèles pour la classe de dessin, il 

adjoignit souvent des livres –les œuvres élémentaires de Raphael Mengs en deux 

volumes ; L'Art de peinture de Charles Alphonse du Fresnoy (qu'il renomma l'art de 

peindre), les œuvres d'André Félibien (il ne précise pas les titres), les Réflexions 

critiques sur la poésie et la peinture de l'abbé Jean-Baptiste Dubos, L'art de peindre et 

le Dictionnaire des Arts de Claude-Henri Watelet ou les œuvres de François Dandré 

Bardon (sans plus de précisions). C’est l’exact reflet de sa culture autant que de la 

formation qu’il reçut à Montpellier. 

116Ibid, p. 73 et p. 196. 
117Ecole centrale des Pyrénées-Orientales. Exercices littéraires. - Perpignan, imprTastu et Vve Reynier, 
1799 - 1800 (An VIII), p. 4. 
Trois des dix élèves présentèrent d'abord l'enseignement de la figure humaine avant de concourir pour le 
prix du dessin de paysage. De même, trois élèves concoururent dans d'autres disciplines que le dessin, des 
disciplines littéraires: belles lettres, grammaire et histoire-géographie. La majorité des élèves 
n'apparaissait qu'une année dans les Exercices littéraires. Cependant, un élève, Raymond Clément de 
Caudiès, fut présenté deux fois en l'an VIII et IX, puis Antoine Homs et Alexis Tastu, sur trois années 
consécutives. 
118 ADPO L 1120 : Lettre du citoyen Boher, professeur de dessein (sic) à l'école centrale des Pyrénées 
Orientales aux administrateurs du département, 16 floréal an V (5 mai 1797). 
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5) Un dessin géométrique ? 
 

La géométrie fit son apparition dans la pédagogie au début du XVIIIe siècle. Elle 

développait le raisonnement, exerçait la raison et le jugement et donnait le sens de 

l'exactitude aux dessinateurs. Certains théoriciens recommandaient l'étude de la 

géométrie comme préalable à l'apprentissage du dessin, à l'image d'Alberti(1435)119 car 

elle permettait le travail de la perspective. Au XVIIIe siècle, deux auteurs traitèrent de la 

géométrie dans l'enseignement du dessin : Gérard de Lairesse (1640 – 1711), un peintre 

flamand, dans ses Principes du dessin ou moyen court et facile pour apprendre cet art 

par les éléments de la géométrie, qui introduisit des exercices à main levée de figures 

géométriques puis d'objets usuels de forme géométrique120, et qui fut le premier à 

proposer ce type de méthode ; Anton Raphael Mengs (1728 – 1779) ensuite, qui reprit 

ce principe dans ses Leçons pratiques de peinture où il rappelait qu’« il n'y a point 

d'objets, y compris le corps humain  dont les contours et les formes ne soient composées 

de figures et de lignes géométriques simples ou mixtes »121. Le dessin de la figure 

humaine supposait donc pour Anton Raphael Mengs la connaissance puis la maîtrise 

des formes géométriques. Le néoclassicisme, par le retour à l'antique, favorisait la 

pratique de la géométrie. L'enquête de l'an VII (1798) révèle que des professeurs de 

dessin appliquaient cette méthode géométrique, qui constituait une alternative, certes 

partielle (puisque se profilait très vite le dessin de la figure humaine), à la méthode 

académique. Renaud d’Enfert note cependant que cela resta un phénomène limité et 

implanté surtout aux frontières du Nord et de l’Est de la France, dans les villes 

d’Anvers, Namur, Liège, à Chambéry122. Le département des Pyrénées-Orientales 

comme les autres territoires frontaliers du sud n’étaient pas concernés. Pour les 

professeurs de dessin de ces écoles centrales, cette méthode était adaptée à l'âge des 

élèves car elle proposait des exercices développant leur attention. Surtout, le dessin 

géométrique permettait d'éviter le recours à des gravures de mauvaise qualité. Dans une 

période de pénurie de moyens et donc de modèles, elle pouvait s'avérer très utile 

119 Renaud D'Enfert, op. cit, p. 83. 
120 Gérard de Lairesse, Les principes du dessein ou méthode courte et facile pour apprendre cet art en peu 
de tems(sic), Amsterdam, 1746. 
121Les Leçons pratiques de peinture apparurent dans les Œuvres complètes de Mengs, tome 2, publiées en 
1786 ; œuvres réclamées par François Boher auprès des instances départementales. 
122Ibid, p. 86. 
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d’autant plus, comme le rappelle Renaud d'Enfert, que cette méthode, si elle ne relevait 

pas d'un souci d'adaptation de l'enseignement à un public issu du monde de l'artisanat, 

rendait l'apprentissage plus efficace123. Certains utilisaient la géométrie dans 

l'enseignement même de la figure humaine, de manière indirecte, en demandant aux 

élèves de tracer des lignes courbes, droites, diagonales à main levée, le dessin d'un œil 

de profil correspondant alors à un triangle124. Si cette pratique du dessin géométrique 

resta limitée sur le territoire français, il faut cependant la mentionner, car elle jeta, 

quelques décennies plus tard, les bases du dessin linéaire. On ne connaît pas 

précisément les pratiques pédagogiques de François Boher. Même si l'on ne peut être 

certain qu'il ait envisagé d'introduire la géométrie, il devait en connaître les principes 

énoncés plus haut. L'école académique de Montpellier proposait un enseignement de la 

géométrie, surtout, il passa commande des œuvres de Mengs, prouvant qu’il connaissait 

les idées de ce dernier sur l’importance de la géométrie dans l’apprentissage du dessin.  

 

III – les ressources de la classe de dessin 
 

Le mobilier, les collections ou encore les prix décernés lors des concours annuels, qui 

constituaient les ressources à disposition du professeur et des élèves, sont difficiles à 

reconstituer tant les sources restent vagues. Cette imprécision est imputable à François 

Boher qui ne donna jamais de réponses franches aux autorités départementales 

lorsqu’elles le questionnaient sur le sujet– les Exercices littéraires ne sont guère plus 

clairs, et ne permettent pas d'établir des reconstitutions pertinentes. Il est certain que les 

collections étaient maigres par rapport au nombre d'élèves – ce qui explique les 

demandes répétées de Boher auprès du département –, et qu’il dut les compléter en 

offrant certains de ses tableaux (L'origine de la peinture et la Mort de Germanicus)125 et 

en achetant quelques rondes-bosses. Quelles étaient les collections de modèles dont il 

disposait pour son enseignement ? Quelle était la place du dessin dans les budgets de 

l’école centrale témoignant de l’intérêt des autorités départementales ? 

123Ibid, p. 89. 
124Ibid, p. 89. Il s'agissait des professeurs de dessin de l'école centrale de Saintes et de Versailles, dans 
leur correspondance avec le ministre de l'Intérieur, François de Neufchâteau. 
125 ADPO L 1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l'école centrale aux questions de 
l'administration centrale, sans date. 
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1) Etat des lieux des collections de modèles 
 

Les fonds de modèles de la classe de dessin devraient être constitués des biens 

artistiques confisqués au clergé et aux émigrés (quand ils n'avaient pas été vendus). 

Selon Edouard Pommier, les écoles centrales, dans l'esprit des législateurs, devaient 

initier le développement de musées dans les départements126. A Perpignan, il est bien 

difficile de discerner l'ensemble des modèles dont disposait l'école centrale. Aux 

demandes réitérées de l'Etat, parfois par le biais de l'administration départementale qui 

souhaitait connaître l'étendue des fonds, François Boher ne répondait que par des 

demandes de modèles car la classe de dessin ne possédait rien, selon ses dires127. On 

pourrait penser qu'il y avait de sa part une certaine obstruction aux demandes du 

pouvoir mais, en réalité, il n'en était rien. Il restait conforme à ses références 

néoclassiques, et réclamait en fait des modèles qui lui convenaient faisant très peu de 

cas de ceux qu'il possédait. Qu'en est-il des biens du clergé nationalisés ? On sait que les 

couvents et maisons religieuses étaient nombreux à Perpignan à la veille de la 

Révolution française (même si certains semblaient moribonds). Un inventaire des biens 

entreposés au dépôt saint Jean fait état de 239 tableaux à sujets religieux, dont un Christ 

de Rigaud128. Ces biens artistiques nationalisés auraient dû constituer des collections de 

modèles pour les cours de dessin des écoles centrales mais il fallut attendre l'enquête de 

Chaptal en l'an IX (1800/1801) visant à établir un état de toutes les ressources des 

écoles centrales, pour connaître réellement les collections de la classe de dessin de 

Perpignan129. Celle-ci ne possédait aucune ronde-bosse – c'est François Boher qui les 

avait fournies –, elle ne possédait également aucun dessin et « le nombre de tableaux 

qu'on a pu sauver de ce département se réduit à 15, la plupart sont très médiocres, un 

Christ de moyenne grandeur peint par Rigaud est le seul morceau qui puisse être 

cité »130. Que sont advenus les autres tableaux cités plus haut ? Il est difficile de le dire. 

Certains biens ont été détruits par les militaires qui ont occupé les bâtiments religieux 

notamment lors de la guerre du Roussillon, d’autres redistribués dans les églises du 

126Edouard Pommier, "Naissance des musées de province", Les Lieux de mémoire, tome 1, sous la 
direction de Pierre Nora, Paris, Quarto Gallimard, 1997,p. 1496. 
127 ADPO L 1120 : Lettre de François Boher aux administrateurs du département, an V (1796/1798). 
128 ADPO 1QP 330 : inventaire, sans mention d'auteur ni de date. 
129 ADPO 4T79 : Le ministre de l'Intérieur aux préfets. 
130 Aujourd’hui, au musée Hyacinthe Rigaud de Perpignan, on peut admirer deux Christ peints par 
Hyacinthe Rigaud. 
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département131. La classe disposait également de gravures : des principes – gravures 

d'yeux, oreilles, bouches... pour apprendre le dessin de la figure humaine ; des têtes et 

des Académies, auxquelles s’ajoutaient plusieurs gravures d'après les tableaux du 

cabinet du duc d'Orléans, des tableaux décorant la galerie du Luxembourg peinte par 

Rubens, un recueil en trois volumes contenant les monuments anciens et modernes de 

l'Italie132. La collection, malgré cet inventaire, reste bien difficile à appréhender, seuls 

les Exercices littéraires permettent d'approfondir l’état de ce fonds puisque les épreuves 

de dessin consistaient en la reproduction de modèles.  

 

2) Les demandes de modèles auprès des institutions 
 

Les demandes de modèles pour la classe de dessin sont révélatrices des relations 

qu’entretenait l’école avec les institutions politiques. Les écoles centrales dépendaient 

du département et les professeurs se tournaient donc, en priorité, vers ses 

administrateurs pour obtenir des moyens. La correspondance de François Boher avec le 

département pour l'obtention de modèles fut abondante et révèle des constantes, car il 

demandait inlassablement les mêmes modèles. Une demande, non datée, est révélatrice 

de ses méthodes d'enseignement et de ses références car il réclamait133 : 

- 60 feuilles de principes (yeux, nez, bouches...), copiés d'après les figures grecques ou 

d'après nature par les grands maîtres classiques (Poussin, Raphaël, A. Carrache...) ; 

- 50 têtes d'après les figures grecques ou d'après les mêmes maîtres ; 

- 50 figures académiques d'après les statues antiques et les peintures d'Herculanum ou 

d'après les maîtres sus dits ; 

- 50 têtes moulées sur les statues grecques (les sept têtes des Niobé, de l'Apollon du 

Belvédère, du Laocoon et de ses enfants, de l'Hercule Farnèse...) ; 

131 Marie-Hélène Sangla, « Le déplacement du mobilier conventuel de 1790 à 1793 : aux sources de la 
conscience patrimoniale dans le département des Pyrénées-Orientales », Domitia, no 7, Université de 
Perpignan, 2006. 
132 ADPO 4T79 : Réponses de François Boher à l’enquête de Chaptal en 1800 / 1801.  
133 ADPO L 1120 : Etat des objets indispensables pour la formation des élèves de l'école centrale des 
Pyrénées Orientales pour la partye (sic) du dessin, sans date.  
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- 30 pieds moulés sur les statues antiques citées ; 

- 30 mains d'après nature ou sur les statues des plus grands maîtres modernes ; 

- une copie de l'Ecorché de Houdon de trois pieds de proportion (environ un mètre) ; 

- une copie de l'Hercule Farnèse de 2.5 pieds de proportion (environ 80 cm).  

Cette demande révèle la culture classique de François Boher – les références aux 

grandes œuvres de l'Antiquité, aux découvertes archéologiques récentes et la primauté 

de l'Antiquité grecque, héritage de sa formation académique –, culture qu'il souhaitait 

transmettre à ses élèves. On retient aussi les quantités demandées. Certes les élèves 

inscrits au cours de dessin étaient nombreux, mais cette demande paraît irréaliste pour 

des institutions qui manquaient cruellement d'argent. Pour appuyer sa demande, 

François Boher rappela le « dégoût qui sont les suites de la répétition continuelle du 

même objet »134 et l’obligation de renouveler ce fonds. Il reçut finalement quelques 

feuilles de principes et quelques académies, mais aucune ronde-bosse135.  

 

GRAVURES NOMBRE 

ACADEMIES 9 

TETES 14 

GRAVURE DE CHEVAL 2 

PIEDS 1 

CHAPITEAU IONIQUE 1 

PAYSAGES AU BISTRE 6 

FEUILLES DE PRINCIPES 9 

Figure 6 : Liste des gravures reçues par François Boher, (sans date)136 

 

134 ADPO L 1120 : Lettre de Boher aux administrateurs du département des Pyrénées Orientales, sans 
date. 
135 APDO L 1120 : Inventaire de gravures reçues, sans date. 
136 ADPO L 1120 : Gravures pour la classe de dessin de l'école centrale du département des Pyrénées 
Orientales, sans date, signé par François Boher. 
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Que dire de cet achat – hors les quantités concernées –, puisque les titres ne sont pas 

donnés137 ? Comment travailler avec une centaine d’élèves tout en ne possédant que 

quelques gravures ? Pour pallier l’indigence des collections, il obtint dès l'an V (1797) 

un fonds uni de deux mètres sur lequel faire des démonstrations138 et réaliser lui-même 

les modèles, notamment pour l'apprentissage du dessin de la figure humaine. Certains 

professeurs de dessin privilégiaient d’ailleurs ce type d’approche plutôt que d’avoir 

recours à de mauvaises gravures139. Sa pugnacité fut parfois récompensée et ses 

demandes répétées aux administrateurs du département lui permirent d’obtenir parfois 

satisfaction – par exemple une facture du 5 fructidor an VII (22 août1799) concerne 

l’achat de gravures, pour une somme totale de 60,86 francs et dont l'origine parfois 

indiquée, correspond à celle des gravures citées dans les Exercices littéraires.  

 

Gravures Prix facturés en francs 

7 feuilles d'ornements à 1.1 10.10 

4 feuilles de paysages au crayon rouge à 1.1 6 

2 feuilles de paysages à la pierre noire à 1.4 2.8 

4 études de tête d'après Raphael à 1.4 4.16 

5 études de tête d'après le Dominicain 6 

1 académie d'après Carrache 1.5 

4 études de tête d'après le Barbier à 2.5 4.1 

1 gravure d'après Lebrun 6 

1 gravure d'après Raphael 4.10 

1 gravure d'après Le Sueur 6 

1 gravure d'après Poussin 6.1 

1 gravure d'après Poussin 4 

Total 62.9 (60.86) 
Figure 7 : Listes de gravures fournies par Alzine durant l'an VII140 

 

137Il ne figure sur le reçu que des numéros et la somme payée à savoir 78 livres tournois 5cs. 
138 Aurore Toureille, op. cit, p. 116. 
139 Renaud d’Enfert, op cit, p. 89. 
140 ADPO L 1121 : Facture d'Alzine, 5 fructidor an VII (22/08/1799). 
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Les demandes de modèles n’étaient pas faites qu’auprès des administrateurs du 

département. Elles remontaient parfois jusqu’à l'Etat, lorsque celui-ci lançait des 

enquêtes permettant de faire un état des lieux de l'instruction sur le territoire. Ce fut le 

cas en l'an VII (1798/1799). Cette enquête permit de comprendre les demandes des 

professeurs de l’école centrale de Perpignan, dont François Boher, qui souhaitaient une 

plus juste répartition des œuvres d'art entreposées dans les dépôts parisiens, le 

département devant bénéficier des trésors confisqués141. Ces demandes n’étaient pas un 

cas isolé et d'autres départements formulaient les mêmes vœux et pouvaient recourir aux 

amitiés politiques pour obtenir des œuvres d'art. Edouard Pommier donne l’exemple des 

écoles centrales d'Angers et du Mans142qui obtinrent des œuvres prêtées par le Louvre 

pour étoffer leurs collections. A Perpignan, il n’y avait pas les appuis nécessaires pour 

obtenir de tels envois. 

 

3) L’importance du dessin dans les budgets 
 

Comme la grande majorité des écoles centrales du territoire français, celle de Perpignan 

fut confrontée à des difficultés financières qui entravèrent son fonctionnement. Les 

budgets montrent l'importance qu'accordèrent les élites départementales à 

l'enseignement du dessin, même si les sources très fragmentaires ne permettent pas 

d’avoir une vision complète. Les budgets départementaux, couplés à la correspondance 

des professeurs avec le département sur leurs difficultés quotidiennes, permet cependant 

de comprendre le fonctionnement ordinaire de l’école centrale, car ces difficultés 

devenaient celles des élèves, en raison du manque de matériel. Le budget de l'an VII 

(1798/1799) fournit une documentation complète, qui révèle une réalité plus complexe 

pour le fonctionnement de l’école. Les salaires n’étaient pas versés régulièrement : pour 

le premier semestre, les professeurs reçurent la somme de 750 francs au lieu des 1000 

francs prévus. C'est un phénomène qui se répète tout au long de la période de 

141 ADPO L 1120 : Réponse des professeurs et bibliothécaire aux questions de l'administration centrale, 
sans date. "Il serait à désirer qu'il fût envoyé dans les départements qui en auroient besoin, et le notre est 
du nombre, une quantité suffisante d'objets d'art que l'on prendroit dans les dépôts immenses formés à 
Paris". 
142 Edouard Pommier, "Naissance des musées de province", Les Lieux de mémoire, tome 1, sous la 
direction de Pierre Nora, Paris, Quarto Gallimard, 1997, p. 1501. 
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fonctionnement de l'école centrale, les budgets, incomplets, firent que les professeurs ne 

recevaient bien souvent que 350 francs par trimestre au lieu des 500 francs prévus. En 

l'an IX (1800/1801), les professeurs s’en plaignirent, surtout que ces retards ne 

concernaient pas l'ensemble des fonctionnaires143. Cette situation n'était pas spécifique à 

l'école centrale des Pyrénées-Orientales : en France, de nombreux professeurs se 

plaignaient d’impayés144.  

 

Objets des dépenses Sommes annuelles allouées 

9 professeurs  18 000 francs 

bibliothécaire 2 000 francs 

Concierge 500 francs 

Jardinier 600 francs 

Elèves indigents 6 000 francs 

TOTAUX 27 100 francs 
Figure 8 : Budget de l'an VII, dépenses fixes145 

 

A côté de ce budget fixe, apparaissent des dépenses variables fixées pour le semestre : 

Objets des dépenses Sommes allouées par semestre 

Achat et entretien des instruments de physique 2 000 francs 

Menues dépenses 400 francs 

Frais d'entretien et réparations ordinaires 500 francs 

Frais d'entretien du jardin botanique 600 francs 

Totaux  3 500 francs 
Figure 9 : Budget de l'an VII, dépenses variables146 

143 ADPO 1T337 : Lettres des professeurs de l'école centrale des Pyrénées-Orientales aux administrateurs 
du département, 6 thermidor an IX. 
144 Françoise Mayeur, Histoire de l'enseignement et de l'éducation en France, de la Révolution à l'école 
républicaine, 1789/1930, tome 3, Paris, 1988, p. 70. 
145 ADPO L 1121 : Budget de l'an VII (1798 – 1799), document provenant du Ministère de l'Intérieur. 
146 ADPO L 1121 : Budget de l'an VII (1798 – 1799), document provenant du Ministère de l'Intérieur, 
fonds mis à disposition pour le semestre. 
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Le dessin, discipline nouvelle, ne pouvait disposer du matériel de l’ancienne Université, 

à savoir les collections naturelles, les instruments de physique expérimentale et la 

bibliothèque. François Boher dut se démener pour obtenir des moyens, et tenter de 

rassembler le matériel nécessaire, d’autant que ses cours étaient ceux qui accueillaient le 

plus d’élèves. Face aux effectifs qui allaient croissant, la salle consacrée au dessin 

devint très vite exigüe. Dès l’an VI (1797/1798), des travaux furent réalisés pour lui 

adjoindre une salle voisine147 : il fallait entreposer les modèles convenablement afin 

qu’ils ne s’abîment pas, ainsi que les différents travaux des élèves, qui devaient être 

conservés148. Les deux salles de dessin furent peintes en « gris perle », couleur claire et 

neutre qui n'influençait pas la lumière ; la nouvelle salle fut destinée à l'étude de la 

ronde-bosse, et l’on garnit ses murs d'un rang de tablettes pour ranger les plâtres149.  

Dans les dépenses variables du second semestre de l'an VII, celles concernant le dessin 

sont importantes et les montants des achats pour la distribution des prix de fin d'année, 

ici détaillés, permettent de comprendre l'importance que l’on accordait à cet 

enseignement – près de 20% de la somme totale – en nette évolution par rapport à 

l’année précédente150. 

 

 

 

147 ADPO L1122 : Travaux pour agrandir la salle de dessin, an VI (1797/1798). Au total, ces dépenses se 
chiffraient à 219 francs mais les travaux engagés montrèrent que l'état estimatif des ouvrages dut être revu 
à la hausse de 35.20 francs. Une somme conséquente fut donc engagée dès les débuts de l'école centrale 
pour l'amélioration des cours de dessin ; en période de difficultés budgétaires, c'est un exemple de la 
ténacité de François Boher pour obtenir des moyens supplémentaires. Ces dépenses entraient dans la ligne 
« Frais d’entretien et réparations ordinaires ». Si l’on estime que les sommes devaient être similaires d’un 
budget à l’autre, on voit qu’avec un total de 254,20 francs sur 500 francs, les travaux de la classe dessin 
absorbèrent la moitié de la somme consacrée à cette ligne, ce qui représente une dépense importante pour 
le fonctionnement quotidien de l’école centrale. Ce budget de l’an VII permet aussi de comprendre 
l’intérêt que l’on accorde aux sciences : 2000 francs pour l’achat et l’entretien des instruments de 
physique et 600 francs pour la remise en état du jardin botanique, soit 2600 francs sur un total de 3500 
francs (74,3% ) par semestre. 
148L'ouverture d'une porte entre les deux salles fut décidée avec la création d'un placard en sapin à deux 
ouvrants dans l'embrasure. 
149Grâce à ce document, on apprend aussi que l'école disposait d'un chevalet à trois pieds pour l'étude des 
statues. 
150Ils furent détaillés dans un courrier à destination du département, une forme de bilan réalisé par les 
enseignants (ADPO L1120 : Compte-rendu du secrétaire de l’administration départementale, 1797). 
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Disciplines  Montant des prix distribués 

Dessin 115.15 francs 

Grammaire 60 francs 

Physique  59 francs 

Législation 33 francs 

Littérature 72.10 francs 

Langues anciennes 61.5 francs 

Histoire 66.10 francs 

Histoire naturelle 74.10 francs 

Mathématiques 57 francs 

Totaux  600 francs 
Figure 10 : Budget alloué à la distribution des prix de l'an VII151 

 

Dénomination des prix Coût des prix en francs 

Histoire de l'art par J. Winckelmann, 2 volumes 64 

2 gravures 13 

2 autres gravures 10 

2 académies 3.10 

1 académie 2.50 

3 têtes 5.50 

1 feuille de paysage 6 

2 feuilles de paysages 4 

1 cahier d'ornements 4.50 

2 feuilles d'ornements 3.10 
Figure 11 : Les prix de la classe de dessin pour l'an VII152 

 

 

151 ADPO L 1121 : Dépenses variables, fonds alloués par le ministère de l'Intérieur, an VII (1798 – 1799). 
Des erreurs apparaissent dans la facturation de l’imprimeur Alzine : il indique un total de 600 francs, le 
calcul donne un total de 597,95 francs ; a-t-il arrondi la somme ? 
152 ADPO L 1121 : Facture d'Alzine, 5 fructidor an VII (22/08/1799) 
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Chapitre 3 : l’apparition d’un public 
 

 

Il est difficile de reconstituer le profil type des élèves de l'école centrale de Perpignan 

car les sources restent lacunaires. On ne dispose, par exemple, d'aucun registre de 

comptabilité ou d'inscription, et les élèves apparaissent dans la correspondance de 

manière quantitative153, rarement de manière individuelle154. Seuls les Exercices 

littéraires apportent des informations et, certes, tous les élèves de l'école centrale ne 

concourent pas ou certains concourent dans plusieurs disciplines, mais ces Exercices 

permettent de s’interroger sur l’origine géographique et sociale des élèves, et sur leur 

cursus, en ce qui concerne les élèves du cours de dessin. 

 

I – Répartition spatiale et sociale 
 

1) L’origine géographique des élèves de l’école centrale 
 

Les Exercices littéraires fournissaient la liste des élèves qui concouraient pour chaque 

discipline. Hormis François Boher pour le dessin et Germain Verdié pour les 

mathématiques, les professeurs indiquaient les communes d'origine des élèves ce qui 

permet de déterminer la zone de recrutement de l'école centrale des Pyrénées Orientales 

pour les quatre années où ont été publiés ces Exercices (1799 – 1802)155. 

 

 

153 ADPO L 1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l'école centrale aux questions de 
l'administration centrale, p8. On remarque d'ailleurs que sur la question du nombre d'auditeurs, toutes les 
matières ne figurent pas, est-ce par manque de professeur? 
154 On peut reprendre les lettres de François Boher concernant Dominique Castaing que nous avons 
évoqué plus haut. (ADPO L 1120 : Lettre du citoyen Boher, professeur de dessin près de l'école centrale, 
aux administrateurs du département des Pyrénées orientales du 12 frimaire an VI : 02/12/1797). 
155 Certes toutes les communes d'origine ne figurent pas et tous les élèves ne sont pas répertoriés par les 
Exercices littéraires, cependant, c'est le seul moyen d'approcher la zone de recrutement de l'école centrale 
de Perpignan, car nous avons les communes pour 60% des élèves.  
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ANNEES VIII (1799) IX (1800) X (1801) XI (1802) 

ARLES 1 1   

CARAMANY 1 1 1  

CAUDIES 1 1   

COLLIOURE 1 1   

ESTAGEL 1 1 1  

ILLE 2 5 5 1 

JOCH  1 1 1 

MILLAS 1    

MONT LIBRE 1 2 1 1 

PALALDA 1    

PERPIGNAN 23 34 20 12 

PRADES 2 1 1  

PRATS DE MOLLO 1 1   

RABOULLET 1 1   

RIVESALTES  2   

SERRELONGUE 1    

SOURNIA 1 1  1 

ST PAUL DE FENOUILLET 1 1   

THUIR   1 1 

TORREILLES   1 1 

TRESSERRE  1   

AGEN   1 1 

LEZIGNAN 1    

LILLE  1   

LIMOUX 1 1   

MIJANES (ARIEGE)  1   

ROUEN    1 

SANS 18 44 39 24 

Figure 12 : Tableau représentant l'origine géographique des élèves de l'école centrale de Perpignan 
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La majorité des élèves venait de Perpignan ; le reste de communes du département : des 

Fenouillèdes (Caudiès, St Paul de Fenouillet, Estagel, Caramany), du Conflent (Prades, 

Joch, Ille sur Têt, Vinça), quelques-uns du Vallespir (Prats de Mollo, Arles sur Tech) ou 

de la côte (Collioure, Torreilles). Certaines zones du département ne sont pas 

représentées, notamment des territoires plus enclavés – les Albères et la Cerdagne156. 

Très peu d'élèves venaient d'autres départements car il existait une école centrale dans 

chacun d’eux157.Les communes recensées se situaient sur les principaux axes de 

communication et des liens seraient à établir entre les élèves originaires de ces villages 

et les « élites locales »158.Quoi qu’il en soit, l’origine géographique des élèves de l'école 

centrale des Pyrénées-Orientales est conforme à ce que l’on constatait dans les autres 

départements français159 : le recrutement ne se faisait pas sur l’ensemble du 

département. Ne disposant pas d’internat, il était difficile pour l’école centrale d’attirer 

des élèves, ce qui corrobore les propos de Françoise Mayeur : « Les élèves de l'école 

centrale sont donc des urbains. Ils appartiennent surtout à la petite bourgeoisie des 

artisans, commerçants, fonctionnaires et propriétaires »160. 

 

 VIII (1799) IX (1800) X (1801) XI (1802) 

PERPIGNAN  38% 33% 28% 27.3% 

AUTRES COMMUNES DU DEPARTEMENT 28% 20.6% 17% 13.7% 

AUTRES DEPARTEMENTS 2% 3% 1.4% 4.5% 

SANS 30% 43% 54.2% 54.5% 

Figure 13 : Tableau récapitulatif indiquant la provenance des élèves par année 

 

 

156 En annexe II,  carte du département des Pyrénées-Orientales, 1790 (ADPO 1Fi 76). 
157Ainsi, les arguments énoncés par les membres de l'administration départementale lorsqu'ils réclamaient 
la création d'une école centrale à Perpignan peu après le décret Lakanal, annonçant que des Ariégeois 
viendraient faire leurs études à Perpignan, était faux (p5). Cela montre le recrutement départemental des 
écoles centrales voulu par la loi. 
158Des enfants Laferrière  (Louis de la Ferrière fut le commandant de la citadelle de Perpignan de 1791 à 
1794) furent scolarisés à l'école centrale de Perpignan, ils étaient originaires d'Ille sur Têt, des enfants 
Tastu (imprimeurs) de Perpignan. 
159 Françoise Mayeur, op. cit, p. 68. 
160Françoise Mayeur, Histoire de l’enseignement et de l’éducation en France, de la Révolution à l’école 
républicaine, 1789/1930, tome 3, Paris, 1988, p. 68. 
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2) L’origine géographique des élèves des cours de dessin 
 

Concernant les cours de dessin, les seules sources sont, encore une fois les Exercices 

littéraires, qui couvrent quatre des huit années de fonctionnement de l'école centrale 

(1799 – 1802). François Boher fut le professeur qui présenta le plus d'élèves aux 

concours, en raison du succès de ses cours mais aussi des nombreux enseignements 

qu’il dispensait : grandes têtes, académies, paysage, architecture, ornements… qui ne 

recevaient pas tous un prix, mais lui permettait de distinguer les élèves méritants. Il 

présenta 122 élèves durant les quatre années renseignées par les Exercices littéraires ; 

on possède des informations pour 62 d’entre eux. Une pétition signée par des artisans de 

Perpignan, datant de 1804, réclamant la poursuite des cours de dessin à la fermeture de 

l’école centrale, permet d’affiner le recoupement des noms161et de déterminer l’origine 

de 31 élèves (sur un total de 62). 

 

 

 

161 ADPO 1T337 : Les menuisiers, maçons, tailleurs de pierre, serruriers, fondeurs, armuriers, orfèvres, 
habitans (sic) de la commune de Perpignan au préfet du département des Pyrénées Orientales, le 7 
germinal an XII (28/03/1804). 

Perpignan

Autres 
communes P.O.

Autres 
départements

Non précisé

Répartition géographique 
des élèves AN XI (1802) 
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COMMUNES D'ORIGINE NOMBRE D'ELEVES 

CAUDIES 1 

ILLE SUR TET 2 

LIMOUX 1 

MONT LIBRE (LOUIS) 1 

PERPIGNAN 24 

THUIR 1 

VINCA 1 

Figure 14 : L'origine géographique des élèves des cours de dessin 

 

La très grande majorité des élèves venait de Perpignan ; un de l'Aude (Limoux), le seul 

originaire d'un autre département pour les cours de dessin. Sept élèves sont issus 

d’autres communes du département, pour lesquels se posait le problème du logement. 

Ils avaient certes la solution du pensionnat d'Antoine Jaubert162, mais c'était une 

solution payante et ce dernier fut peu enclin à partager ses élèves avec l'école centrale, 

d'autant plus que le pensionnat proposait aussi des cours de dessin. Ils choisissaient sans 

doute de résider chez un parent habitant Perpignan. Ce constat n'est pas spécifique au 

département des Pyrénées Orientales et à Perpignan, on le retrouve dans les autres 

départements de France163. 

 

3) L’origine sociale des élèves des cours de dessin 
 

Les Exercices littéraires n'apportent aucune information sur l'origine sociale des élèves. 

Dans son article sur l'école centrale, en 1894, l'abbé Torreilles rappelait : « Boher (...) 

ses élèves, apprentis doreurs, menuisiers ou simples saute-ruisseaux, recrutés un peu 

partout venus là autant par curiosité que par goût du travail comme dans nos écoles de 

162 Antoine Jaubert mit en place rapidement un pensionnat, en 1797, sur ses fonds propres, pour chercher 
à accueillir des élèves venant de l’ensemble du département. 
163 Françoise Mayeur, op. cit, p. 68. 
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dessin gratuites »164. En 1804, la pétition signée par les artisans de la ville à la 

fermeture de l'école centrale permet d’appuyer cette déclaration, car elle fut rédigée par 

des menuisiers, maçons, serruriers, orfèvres, doreurs, tailleurs de pierre, fondeurs et 

armuriers de Perpignan165. Elle prouvait clairement l'intérêt des artisans pour les cours 

de dessin : « cette classe est utile pour les progrès des arts que nous exerçons »166. Les 

cours de dessin répondaient à un besoin des artisans. S’ils connaissaient certainement 

l'existence d'écoles gratuites de dessin, avant la Révolution, celles-ci étaient trop 

éloignées de Perpignan pour envoyer leurs enfants qui faisaient leur apprentissage dans 

l'atelier familial. L'école centrale, en partie, pallia ce manque, bien qu'elle ne fut pas 

gratuite. Cela expliqua sans doute que la majorité des élèves ne restait qu'un an, afin 

d'apprendre les rudiments du dessin qui faisaient défaut à l'atelier et n'apparaissaient pas 

dans les autres disciplines. On connaît précisément l'origine sociale de 8 élèves (sur 

62)167.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

164 Abbé Philippe Torreilles, « L’école centrale de Perpignan», Bulletin de la Société Agricole, 
Scientifique et littéraire, Perpignan, 1895, p. 27. 
165 ADPO 1T337 : Les menuisiers, maçons, tailleurs de pierre, serruriers, fondeurs, armuriers, orfèvres, 
habitans (sic) de la commune de Perpignan au préfet du département des Pyrénées Orientales, le 7 
germinal an XII (28/03/1804). Il est cependant très difficile de déchiffrer les différentes signatures. 
Certains élèves sont signataires de la pétition. 
166Ibid. 
167Les signataires de la pétition ayant indiqué leur profession, on compte 12 élèves issus du monde de 
l'artisanat avec certitude. On peut également intégrer à la catégorie socio-professionnelle des artisans les 
élèves de la classe d'ornements, vu la spécificité de cet enseignement. 
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NOM CATEGORIES ANNEES PROFESSION 

Bajou Christophe Ornements IX - X Artisan 

BoudeauGaudérique Grandes Têtes IX - X Artisan 

Carbou Joseph Académies + Grandes Têtes X - XI Artisan 

Daudé Gaspard Grandes Têtes IX - X Orfèvre 

Daudé Paul  Académies + Ornements VIII - X - XI Orfèvre 

Fondecave Etienne Architecture + Ornements VIII - IX - X - XI Menuisier 

Frances Grégoire Académie + Ornements IX - X artisan ? 

Frèche Joseph Grandes Têtes + Paysages X - XI Maçon 

Gineste Joseph Ornements IX - XI artisan ? 

Gonard Joseph Ornements X - XI artisan ? 

Grégoire François Ornements VIII artisan ? 

Guchens Pierre Ornements IX - X artisan ? 

Noffre Joseph Architecture + Ornements VIII - IX - X - XI Menuisier 

Nogues Antoine Ornements IX artisan ? 

Nogues Jacques Ornements X artisan ? 

Nogues Pierre Ornements + Grandes Têtes IX - X artisan ? 

Pajou Christophe Ornements VIII artisan ? 

Rancié Joseph Ornements XI artisan ? 

Roubi Antoine Académies IX - X - XI Artisan 

Villabrun André168 Grandes Têtes + Ornements X Tailleur de pierre 

Villabrun Jacques Académies + Grandes Têtes IX - XI Tailleur de pierre 

Villasèque Jean-Baptiste Grandes Têtes  X  Menuisier 

Figure 15 : L'origine socio-professionnelle des élèves de la classe de dessin et catégories présentées 

aux concours (an VIII - an XI)169 

 

Si le monde de l'atelier prédomine, peut-on pour autant distinguer d'autres origines 

sociales dans la classe de dessin, à l'instar des autres cours de l'école centrale ? Il est 

168 Un élève, Villebrun, est mentionné dans le compte rendu de l'administration départementale de la 
remise de prix du 15 thermidor an VI - 02/08/1798 (ADPO L 1120). Il remporta le prix du dessin d'après 
la ronde-bosse, dont le sujet était la tête de Ganymède.  
169 Equivalence des années : VIII = 1799/1800 ; IX = 1800/1801 ; X = 1801/1802 ; XI =  1802/1803. 
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difficile de répondre à cette question. Trois élèves retiennent l'attention :Louis 

Laferrière, au nom identique de celui du président du département, présent dans la 

classe d'architecture et de paysages en l'an X (1801) ; Joseph et Alexis Tastu, du même 

nom que le professeur de législation de l'école centrale, ancien procureur du district de 

Perpignan, lié aux imprimeries éponymes – l’on retrouve Joseph dans la classe 

d’ornements en l'an IX (1800) et Alexis, durant trois ans dans celle des paysages 

(1800/1803). Il y a donc une faible mixité sociale .Quant à la question des élèves 

indigents, dont la scolarité était à la charge du département, donc de l'Etat, elle est tout 

aussi difficile à appréhender, tant dans l'école centrale qu'au sein de la classe de dessin. 

On ne sait pas combien d'élèves indigents suivirent ces cours, et on ne connaît pas plus 

leur origine sociale. Un cas cependant retient l'attention, celui de Dominique 

Castaing/Castany (les deux noms apparaissent), car il fit l'objet de plusieurs courriers de 

François Boher à l'administration départementale. Celui-ci s’inscrivit dès l'ouverture de 

l'école centrale et, malgré une paralysie du bras droit, montra des aptitudes pour le 

dessin. Né à Perpignan et âgé de 13 ans lorsqu'il arriva dans la classe le 18 vendémiaire 

an V (1796/1797), il ne savait pas dessiner. Très vite, il montra de grandes aptitudes et, 

après sept mois d'études, il dessinait d'après la ronde-bosse : les professeurs proposèrent 

que l'administration départementale l'encourage170. Il reçut en l'an VI (1797/1798), 

l'accessit pour le dessin d'après la ronde-bosse171 ; François Boher s'investit 

particulièrement pour cet élève en rédigeant deux courriers. Dans le premier, il 

proposait de mettre à l'amende les élèves indisciplinés et l'argent récolté permettrait de 

lui acheter un bonnet172 ; dans le second, il suggérait à l'administration départementale, 

de lui donner des vêtements chauds pour l’hiver, pris dans les « effets militaires et de 

réforme » :  

« l'administration refuserait-elle de faire aujourd'hui une si belle action? 

Serions-nous privés de la dousse (sic) satisfaction d'en instruire le 

ministre ? Non citoyens, ce serait peu vous connoître (sic) en doutant un 

170 ADPO L 1120 : Réponses des professeurs de l'école centrale et du bibliothécaire aux questions de 
l'administration centrale, sans date. 
171 ADPO L 1120 : Compte rendu de l'administration départementale de la remise de prix du 15 thermidor 
an VI (2/08/1798). 
172 ADPO L 1120 : Lettre de François Boher, professeur de dessin aux administrateurs du département 
des Pyrénées Orientales, 7 prairial an VI (26/05/1798). 
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instant que vous ne saisissiez avec empressement l'occasion d'assister 

l'indigence intéressante »173. 

Pourquoi cette référence au ministre ? François Boher pensait aux instructions 

demandant les noms des élèves indigents présentant de grandes dispositions et les 

secours qui leurs avaient été apportés174. Quoi qu’il en soit cet élève fit une scolarité 

longue à l'école centrale, de son ouverture à sa fermeture (1796 - 1802)175, durant 

lesquelles il suivit les cours de François Boher et n'apparut dans aucune autre discipline. 

Une vraie fidélité de sa part qui faisait de lui un « disciple » du maître – concourant 

chaque année pour le même prix, le dessin d'après la ronde-bosse. Dominique 

Castaing/Castany fut le seul qui témoigna d'un engagement personnel de François Boher 

auprès de l'administration départementale. 

 

II- les parcours des élèves 
 

1) Les cursus 
 

Nous l'avons vu, le dessin prenait place dans la première section des enseignements. Les 

plus jeunes élèves étaient donc des garçons âgés au minimum de 12 ans, l'âge « vuide » 

(vide) selon Ferrand de Monthelon176, et qui correspondait à l'entrée en apprentissage. 

Ils devaient au moins savoir lire et écrire. Les cours de dessin furent ceux qui obtinrent 

le plus de succès car ils furent suivis par 37 élèves dès l'an VII (1799)177 et près de 121 

en l'an IX (1800)178. Ce fut seulement à la veille de la fermeture de l'école centrale que 

le nombre d'élèves baissa considérablement – 19 élèves se présentèrent au concours 

annuel en l'an XI (1802/1803)179, mais l’on pouvait faire le même constat dans les 

173 ADPO L 1120 : Lettre du citoyen Boher, professeur de dessin près de l'école centrale aux 
administrateurs du département des Pyrénées-Orientales, sans date. 
174 ADPO L 1120 : Lettre du citoyen Boher, professeur de dessin près de l'école centrale aux 
administrateurs du département des Pyrénées-Orientales, sans date. 
175Aucun autre cas si ce n'est peut-être celui de Villabrun/Villebrun. 
176 Agnès Lahalle, op cit, p 247 ; il s'agissait de lutter contre « l'oisiveté » de la jeunesse. 
177 ADPO L 1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l'école centrale aux questions de 
l'administration centrale, sans date. 
178L'Ecole centrale des Pyrénées Orientales, Les Exercices Littéraires, an IX, Perpignan, impr Tastu et 
Vve Reynier, 1799 – 1800. 
179Ibid. 
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autres disciplines. Au total l'école centrale, l’année de sa fermeture en l'an XII 

(1803/1804), ne présenta qu'une cinquantaine d'élèves pour l'ensemble des disciplines 

enseignées180. Le dessin représentait à lui seul 40%. 

 

 

Figure 16 : Nombre d'élèves par discipline présentés aux concours annuels de l’an VIII  à l’an XII 
(1799/1803) 

 

Ce graphique prouve l'importance du dessin au sein de l'école centrale, qui attirait la 

grande majorité des élèves, d'autant que l'on sait que François Boher ne présentait pas 

l'ensemble de ses élèves au concours, à l'inverse de certains de ses collègues. Les 

mathématiques arrivent à la seconde place en présentant deux fois moins d'élèves (61) ; 

les autres disciplines étaient loin derrière. Sur ces élèves de la classe de dessin présentés 

au concours durant les quatre années étudiées, seuls 19 d'entre eux apparurent dans 

d'autres disciplines(15, 6%), ce qui prouve la spécificité de ces élèves, qui venaient 

principalement à l'école centrale pour suivre des cours de dessin qui répondaient à un 

besoin pour la pratique de leur futur métier.  

180L'Ecole centrale des Pyrénées Orientales, Les Exercices Littéraires, an XII, Perpignan, impr Tastu et 
Vve Reynier, 1799 – 1800. 
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Figure 17 : Elèves de la classe de dessin suivant d'autres disciplines (an VIII - an XI : 1799/1803) 

 

Bien que la proportion reste très faible, les mathématiques sont la discipline qui eut le 

plus de succès après le dessin – pour les autres, cela resta insignifiant –, là encore cette 

discipline pouvant présenter un intérêt pour leur futur métier. Cela corrobore le constat 

établit précédemment, de « cours à la carte ». Les élèves, cependant, furent peu assidus 

aux cours de François Boher. La moitié ne suivit ses leçons que pendant un an, un tiers 

sur deux ans – ce qui correspondait au cursus de dessin défini par la loi. Quelques-uns 

(20%) allèrent au-delà181, se mettant en contradiction avec la loi du 3 brumaire an IV 

puisqu’ils suivaient un enseignement de la première section au-delà de la durée prévue. 

C’est le cas de Joseph Serre qui, en l'an VIII (1799), concourut pour le dessin de 

« Grandes Têtes » ; en l'an IX et X (1800/1801) pour le dessin d'après des Académies et 

en l'an XI (1802) pour le dessin d'après la ronde-bosse. Il fit partie des quatre élèves qui 

eurent la scolarité la plus longue et dont on pouvait mesurer la progression, suivant le 

parcours classique de l'enseignement du dessin, sur le modèle de celui des écoles de 

dessin. 

 

181 Ce qui allait au-delà de la durée prévue par la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795). 
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Figure 18 : Suivi des cours de dessin au cours des 4 années d'études 

 

L’analyse de l'origine socio-professionnelle des élèves permet d'étudier quelques-uns 

des parcours (un tiers) et de comprendre les choix faits par les élèves en fonction de leur 

futur métier. Dans les catégories enseignées par François Boher, l'ornement domine 

(seule la ronde-bosse est absente, les élèves choisissent sans doute l'enseignement qui 

leur est le plus utile car les cours sont payants). Il apparaît comme spécifique puisque 

les élèves de cette classe ne se présentaient pas, pour les deux tiers, dans les autres 

classes de dessin, et ne suivaient pas cours au-delà de deux années. Certains élèves 

apparaissent dans plusieurs cours de dessin : Académies (5 élèves), architecture (2 

élèves), Grandes Têtes (6 élèves), paysage (un élève). Par exemple Etienne Fondecave 

et Joseph Noffre, des menuisiers, participèrent au concours pour la catégorie ornement 

et architecture. Ils apparurent pour les quatre années des Exercices Littéraires, ils 

choisirent ainsi les catégories de dessin qui leur étaient les plus utiles et les étudiaient de 

manière approfondie. Deux élèves « apprentis orfèvres »  eurent recourt soit à la figure 

humaine ou à l'Académie, cela tenait à la pratique de leur futur métier qui demandait 

une grande maîtrise du dessin afin de produire des articles de qualité. Si, par ces 

quelques aspects, les cours de dessin de l'école centrale ressemblaient aux écoles de 

dessin du second XVIIIe siècle décrites par Agnès Lahalle182, la durée des études restait 

une différence importante : dans les écoles de dessin, elle était en moyenne de six ans. 

Au sein de l’école centrale de Perpignan, les élèves de dessin avaient très peu de lien 

182 Agnès Lahalle, Les écoles de dessin au XVIIIe siècle : entre arts libéraux et arts mécaniques, Rennes, 
PU Rennes, 2006. 
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avec les autres disciplines et les élèves qui les suivaient. Il y avait donc une école dans 

l'école. 

 

2) La discipline 
 

Le problème de la discipline se posait avec d'autant plus d'acuité dans les cours de 

François Boher que les élèves étaient très nombreux. Il est légitime de se poser la 

question de la gestion d'un tel nombre d'élèves pour des travaux pratiques. Là encore, 

les sources sont très fragmentaires. Le règlement intérieur prévoyait des punitions, mais 

on sait qu'il était très difficile d'établir des échelles de sanctions en fonction des 

manquements qui pouvaient revêtir de multiples aspects. On insistait sur le respect, des 

punitions d'ordre général étaient prévues, mais les petites incivilités n’étaient pas prises 

en compte. Les professeurs devaient donc faire preuve d'ingéniosité comme François 

Boher le rappelait : 

 « Des conversations continuelles entre les élèves, les bruits qu'ils faisoient 

(sic), la confusion qu'ils occasionoient (sic) en quittant leur places 

respectives furent autant de motifs qui m'obligèrent à prendre un moyen 

capable de remettre l'ordre et le silence. Pour cet effet, j'établis une amende 

de deux sols à tous ceux qui ont quitté leur place, parlé, fait du bruit mal à 

propos l'ont payé et j'ai réussi par là à établir un ordre, une tranquillité dans 

la classe au point que l'on entendoit (sic) une mouche voler »183. 

L'amende fut la solution mise en œuvre. C'était un moyen radical, dans un contexte 

économique difficile et sachant que la majorité de ses élèves étaient issus du milieu, 

modeste, de l'artisanat. Sachant la pratique peu orthodoxe, François Boher demanda tout 

de même l'assentiment des autorités départementales en expliquant à quoi l'argent 

servirait (acheter un bonnet, mais aussi du papier et de l’encre pour l'école centrale). Un 

seul élève fut désigné comme très perturbateur en 1798 – le citoyen Begaud*184–, qui 

183 ADPO L 1120 : Lettre de François Boher, professeur de dessin aux administrateurs du département 
des Pyrénées Orientales, le 7 Prairial an VI (26 mai 1798). 
184 ADPO L 1120 : Lettre de François Boher aux administrateurs du département des Pyrénées-Orientales, 
le 7 Prairial an VI (26/05/1798). Le prénom du jeune garçon n'est pas indiqué. 
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réapparut cependant au concours la même année où son professeur tint à le distinguer 

par un prix d'encouragement pour le dessin d'après une académie185. 

 

L'étude des profils des élèves de la classe de dessin de l'école centrale montre qu’il 

s’agissait surtout de citadins, venant majoritairement de Perpignan ; qu’ils étaient issus 

du monde de l'artisanat et considéraient l'école centrale comme une école gratuite de 

dessin, telle que les avait décrites Agnès Lahalle. Ils suivaient ces cours de dessin sans 

respecter le cursus établi par la loi ou le programme prévu par François Boher. Il 

s’agissait juste d’en maîtriser les rudiments pour être plus efficace dans son métier.  

 

3) Les concours 
 

Les concours participaient d'une pédagogie de l'émulation développée par les traités 

d'éducation au siècle des Lumières. Il fallait distinguer les élèves qui méritaient les 

encouragements, en leur décernant des honneurs pour les inciter à faire toujours mieux, 

des autres, qui étaient ainsi stimulés. La loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795) ne 

prévoyait pas d'organisation de concours annuels, qui relevaient de l'organisation interne 

de chaque école centrale, donc du département. Dans les Pyrénées-Orientales, ils se 

mirent en place dès l'an VI (1797/1798), mais on ne peut s’en faire une idée précise qu'à 

partir de l'an VIII (1799/1800) et jusqu'à la fermeture de l'école centrale en l'an XII 

(1803/1804), grâce à la description qu’en donnent les Exercices littéraires, mais aussi la 

correspondance entre François Boher et le département – notamment les épreuves et les 

prix qu'il proposait pour l'an VI (1797). Les élèves proposés au concours ne 

composaient pas le jour même, comme pour les autres épreuves : leurs travaux étaient 

présentés et les meilleurs gagnaient les prix. Pour ce premier concours, seules trois 

épreuves de dessin furent proposées par François Boher : une tête d'après la ronde-

bosse, une académie d'après la gravure et une tête d'après une gravure186. Puis, à partir 

185 ADPO L 1120 : Compte rendu de l'administration départementale de la remise de prix du 15 thermidor 
an VI (02/08/1798). 
186 ADPO L 1120 : Lettre de François Boher aux administrateurs du département des Pyrénées-Orientales, 
7 floréal an VI (26/04/1798). 
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de 1798, le professeur de dessin dut envoyer la liste des modèles que l'école possédait, 

le jury choisissant alors ceux qui devaient être copiés187. En 1797, pour la ronde-bosse, 

les élèves dessinèrent la tête de Ganymède antique, une figure d'après Bouchardon pour 

le dessin d'après une académie, et enfin une tête tirée de l'Héliodore chassé du temple de 

Raphael188. Dès les débuts de l'école centrale, les modèles de référence furent l'antiquité 

et les maîtres du classicisme ; on constate également qu'il n'existait que trois classes au 

concours, toutes très artistiques : il ne semblait pas y avoir d'enseignement à finalité 

professionnelle comme le dessin d'ornements et d'architecture, ou encore le paysage. Or 

ils apparaissaient en l'an VIII (1799). Etait-ce le résultat de la circulaire du 17 

vendémiaire an VII (8 octobre 1798) du ministre François de Neufchateau insistant sur 

l'aspect utilitaire du dessin et incitant les professeurs de dessin à privilégier 

l'architecture, l'ornement et le paysage189? Les sources ne permettent pas d'apporter une 

réponse sûre, mais on peut cependant le suggérer.  

François Boher proposa ensuite les prix qui pouvaient être décernés aux élèves 

(concours de l’an VII, 1798). Le premier remporterait les œuvres de Mengs ; le 

deuxième des gravures – chacun des deux gagnants également un porte-crayon en 

argent ;le prix de la dernière classe serait une couronne de laurier entrelacée d'un ruban 

tricolore. On ne sait pas si le département accorda ces prix, mais le compte-rendu de la 

cérémonie fit état de la distribution de livres et de couronnes. Les cérémonies ultérieures 

restent, pour l'instant, inconnues. Toutes les classes de dessin ne concouraient pas, 

cependant, François Boher tenait à distinguer l'ensemble des élèves méritants lors de 

cérémonies très solennelles. Lorsqu'il n'y avait pas de prix, les élèves présentaient leurs 

travaux aux membres du jury et de l'administration départementale. Le modèle des 

écoles centrales, pour la partie concernant le dessin, restait donc très similaire aux 

écoles de dessin d'avant la Révolution française qui accordaient beaucoup d'importance 

à la reconnaissance, par les élites locales, des futurs talents. Ces concours étaient aussi 

un témoin du dynamisme de l'école centrale des Pyrénées Orientales. A la veille de sa 

fermeture, on sait qu’elle fut désertée par ses élèves grâce à la correspondance des 

187 ADPO L 1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l'école centrale aux questions de 
l'administration centrale, sans date. Une ébauche du règlement du concours apparut dans les réponses des 
professeurs à l'enquête de l'an VII (1798). 
188 ADPO L 1120 : Compte-rendu du secrétaire de l'administration départementale, 15 thermidor an VI 
(02/08/1798). 
189Renaud D'Enfert, op. cit, p. 73. 
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professeurs avec le département et les Exercices littéraires : les sujets développés par 

les professeurs étaient lapidaires ; le nombre d'élèves présentés extrêmement faible, 

quelles que soient les épreuves. 

 

L'école centrale fut une institution fondamentale dans la mise en place d'un 

enseignement du dessin à l'échelle nationale. Dans un contexte troublé, la guerre du 

Roussillon venait de se terminer, et sur un territoire caractérisé par l'insoumission des 

populations, l'école centrale des Pyrénées-Orientales se mit pourtant en place très 

rapidement car des structures préexistaient. Les élites du département, imprégnées des 

Lumières, voulurent reconstruire le système éducatif mis à mal par la Révolution. Si les 

institutions étaient nouvelles, les hommes venaient du monde de l'éducation de l'Ancien 

Régime. A Perpignan, il n'existait pas d'école de dessin avant la Révolution française, à 

l'exemple de Toulouse ou de Montpellier. L’ouverture de l'école centrale en 1795 permit 

la mise en place de l'enseignement du dessin qui, dans l'esprit des législateurs, devait 

s'insérer dans un programme global incluant les sciences. Le dessin faisait partie des 

premiers enseignements que recevaient les garçons dès 12 ans, il se situait dans la 

première section et devait leur donner des habitudes de précision, d'observation car cette 

technique était considérée comme fondamentale pour les apprentissages ultérieurs, 

notamment les disciplines scientifiques, mathématiques et sciences physiques, lors de la 

deuxième section. Mais l'étude de l'école centrale et de l'enseignement du dessin à 

Perpignan révèle une réalité toute autre. Le dessin y apparaît comme une matière 

spécifique, autonome, sans véritable lien avec les autres matières– les élèves des cours 

de dessin n'apparaissent qu'à la marge dans les autres disciplines. Cela tient d'abord au 

public puisque ce furent des enfants d'artisans menuisiers, maçons, doreurs, orfèvres, 

tailleurs de pierre, de la ville de Perpignan. L'enseignement du dessin répondait à un 

besoin, comme l’atteste son succès ainsi que la pétition que signèrent les artisans en 

faveur d'une école gratuite de dessin. Un complément indispensable dont le 

fonctionnement rappelait les écoles de dessin de l'Ancien Régime par le public visé – le 

monde de l'artisanat –, mais aussi les cours dispensés qui reprenaient les grandes 

catégories définies par l'Académie royale de peinture et de sculpture. L'école centrale, à 

l'instar des écoles de dessin de l'Ancien Régime, développait des enseignements 

spécifiques et directement liés aux pratiques artisanales : l'étude des ornements, de 
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l'architecture et des paysages. A Perpignan, les choix des élèves des cours de dessin 

furent d'abord motivés par leur pratique professionnelle et par le coût des cours. Il en 

résultait une scolarité très courte car il s'agissait d'acquérir des rudiments pour la grande 

majorité des élèves, ce qui n'empêcha pas toutefois certains de développer une vraie 

fidélité à leur professeur. Parmi les signataires de la pétition pour la création d'une école 

de dessin à la fermeture de l’école centrale, on retrouve des élèves de la classe de dessin 

prouvant le rôle fondamental que joua François Boher. Mais l’école centrale ne sut 

jamais remplacer les institutions éducatives qui s’épanouissaient avant la Révolution 

française. Au-delà, de l’enseignement du dessin, elle ne sut pas trouver son public et la 

recomposition du système éducatif voulue par Napoléon la fit de toute façon disparaître. 
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PARTIE 2 : UN MOUVEMENT QUI SE POURSUIT 
(1802/1833) 
 

 

L’école centrale impulsa un mouvement qui se poursuivit au XIXe siècle. Elle 

avait démontré la nécessité de l’enseignement du dessin à Perpignan, en particulier pour 

les artisans de la ville. La fermeture de l’école, en 1802, ne signifia pas la fin de 

l’enseignement du dessin. Il fut intégré à d’autres institutions qui, soit lui furent 

spécifiquement dédiées et destinées majoritairement au monde du travail, telle l’école 

de dessin, soit dans les institutions éducatives développant un enseignement général. Le 

dessin était désormais intégré dans les programmes scolaires à Perpignan, et l’ensemble 

des classes sociales pouvaient en bénéficier190.En ce début du XIXe siècle, on assista à 

une refonte du système éducatif datant de la Révolution, sous l’égide de Napoléon puis 

des Bourbons. Il ne s’agissait pas de faire table rase de l’expérience révolutionnaire, 

mais de s’en inspirer et surtout de laisser moins de liberté dans le choix des 

enseignements. Le système à la carte, développé durant la Révolution, n’était plus. Les 

enseignements devinrent obligatoires et concoururent à former les hommes dans 

quelques disciplines essentielles où les sciences gardaient toutes leur importance. Ce 

n’était pas un retour au système de l’Ancien Régime avec la prédominance des 

humanités. À l’aube de l’ère industrielle, les sciences étaient devenues une nécessité 

pour le progrès de l’industrie. A sa manière, le dessin prit aussi sa place dans la 

progression des arts mécaniques. Comment l’enseignement du dessin s’inscrivit-il de 

manière pérenne dans les institutions éducatives de Perpignan ? Quels furent les acteurs 

qui le soutinrent durant cette seconde phase ? 

 

 

 

 

190Ce n’était pas une obligation de l’Etat, notamment pour l’école secondaire. 
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Chapitre 1 : l’Empire, une période de transition 
 

 

C’est durant l’Empire que fut soldé le système éducatif révolutionnaire. Certes, l’école 

centrale de Perpignan ne sut pas trouver son public, mais un autre établissement 

répondit aux attentes de la société perpignanaise et connut un rapide succès : le 

pensionnat de Py. Instauré vers 1796 par Antoine Jaubert, professeur de physique à 

l’école centrale, ce pensionnat devint rapidement une institution à part entière et non un 

simple pensionnat pour les élèves de l’école centrale191. L’engouement de la population 

était palpable à travers les effectifs, qui ne cessèrent d’augmenter. C’est d’ailleurs cet 

établissement qui fut transformé en école secondaire à l’issue de la réforme 

napoléonienne en 1805192. Quelles furent les caractéristiques de cette institution qui sut 

attirer les familles perpignanaises ? Comment intégra-t-elle l’enseignement du dessin à 

son programme et quels en étaient les contenus ? 

 

I -  la fin de l’Ecole Centrale 
 

1) Une institution qui ne trouve pas son public 
 

Avant 1789, il y avait cinq établissements d'instruction dans la ville de Perpignan 

totalisant 610 élèves193.  

 

 

191 La date de fondation n’apparaît pas dans les sources, on la suppose proche de l’ouverture de l’école 
centrale puisque l’on sait que le pensionnat n’envoya aucun élève en 1797 (ADPO L1120). 
192 Les élites de la ville ne réussirent pas à convaincre les hommes du ministère de l’Intérieur de la 
nécessité d’un lycée à Perpignan. Différents courriers attestent des demandes des notables locaux pour la 
création d’un lycée. Les archives ne permettent pas d’avoir les réponses du ministère. 
Pour intégrer un établissement de ce type, les élèves devaient se rendre à Montpellier, ce qui impliquait 
des frais conséquents. Seule une part restreinte de la société perpignanaise pouvait offrir ces études à leurs 
enfants, impliquant une restriction à l’éducation. Ce fut un coup dur pour la ville qui possédait autrefois 
une université et plusieurs collèges sous l’Ancien Régime et une école centrale durant la Révolution. 
193 ADPO 1T336 : Mémoire pour le ministre de l'Intérieur, 4 prairial an IX (25/05/1801). 
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Etablissements Nombre de professeurs Nombre d'élèves 

Université 18 240 

Collège royal 7 260 

Collège de boursiers (collège de Py) 2 50 

Séminaire ? 40 

L'Académie (école militaire pour l'aristocratie) 4 20 

Figure 19 : Les effectifs des établissements d'instruction à Perpignan avant la Révolution française 

 

- L'Université comptait 240 élèves répartis dans 4 facultés : 

Facultés Nombre de professeurs Nombre d'élèves 

Droit 5 40 

Théologie 4 80 

Médecine et chirurgie 6 50 

Philosophie 3 70 

 

A l’école centrale, il est difficile d'évaluer l'assiduité car il n’y avait pas de listes 

exhaustives d'élèves. Mais, quelques données chiffrées permettent d’établir des 

comparaisons. 

 

ANNEES VII (1798) VIII (1799) IX (1800) X (1801) XI (1802) 

LANGUES ANCIENNES  4 3 3 4 

HISTOIRE NATURELLE 12* 16* 19*   

DESSIN 37* 26 38 (120*) 39 19 

MATHEMATIQUES 40* 6 42* 6 5 

PHYSIQUE/CHIMIE 11* 3 14* 2 6 

GRAMMAIRE 5* 11* 4 14* 13* 

LEGISLATION 7* 3 6 3 2 

HISTOIRE/GEOGRAPHIE 17* 5 5 12* 3 
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BELLES LETTRES  7 4 8* 2 

Figure 20 : Tableau du nombre d'élèves présentés aux concours selon les disciplines entre l'an VIII et 

l'an XI194. 

Ce tableau permet d'ébaucher quelques conclusions : le dessin et les mathématiques se 

détachent clairement ;ce sont les disciplines qui eurent le plus de succès et peut-être 

aussi, le plus d'applications dans le monde professionnel pour ces futurs commerçants 

ou artisans. Les disciplines littéraires attirèrent peu, il y a des différences majeures de 

fréquentation entre les établissements « scolaires » de l'Ancien Régime et celle de 

l'école centrale de ce point de vue. La diminution des effectifs scolaires durant la 

Révolution française est indéniable. Ceux de l'école centrale étaient largement inférieurs 

à ceux de l'Université et du collège royal, établissements qu'elle était censée remplacer 

selon la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795). Le faible nombre d'élèves dans les 

disciplines littéraires et juridiques à l'école centrale contraste avec les effectifs de 

l'Ancien Régime. L'exemple du droit est révélateur, d'autant que le professeur est le 

même, François Tastu : avant la Révolution, il avait quarante élèves, sept élèves 

seulement suivaient son cours en l'an VII (1798). A cette baisse de fréquentation, les 

professeurs de l'école centrale avancèrent quelques arguments195. Tout d'abord, les 

élèves de l'Université et du collège de l'Ancien Régime étaient surtout des fils de 

propriétaires. Ces derniers avaient beaucoup souffert de la guerre en Roussillon et ne 

pouvaient plus faire face aux dépenses qu'occasionnait l'instruction de leurs enfants. 

Ensuite, de nombreux élèves ressentaient des difficultés à suivre leurs cours car leur 

niveau était trop faible, l'instruction ayant été interrompue pendant plusieurs années 

dans le département – à cela pouvait s'ajouter le problème de la langue car tous les cours 

étaient en français. Les législateurs n'avaient pas pris en compte la vigueur des langues 

locales selon les départements et, dans les Pyrénées-Orientales, le catalan était la langue 

parlée par la grande majorité de la population. Ces arguments étaient valables, mais ils 

194Ecole centrale des Pyrénées-Orientales, Exercices littéraires, de l'an VIII à l'an XI. Nous n'avons pas 
les Exercices littéraires pour l'an VII (1798/1799) mais les données nous sont fournies par les Réponses 
des professeurs et bibliothécaire de l'école centrale aux questions de l'administration centrale (ADPO L 
1120). 
Certaines disciplines n’étaient toujours pas enseignées en l'an VII (1798, les belles lettres et les langues 
anciennes) et l'histoire naturelle cessa à partir de l'an X (1801). Les motivations restent à éclaircir. 
* représente l'ensemble des élèves qui ont suivi les cours et qui sont présentés aux concours par les 
professeurs. 
195 ADPO L 1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l'école centrale aux questions de 
l'administration centrale. 
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n'expliquaient qu'en partie la désaffection de l'école centrale. Le fait que les disciplines 

traditionnelles ne recrutaient plus et que de nouvelles disciplines comme le dessin 

rencontraient un certain succès prouvait que l'école centrale recrutait parmi les artisans 

et les commerçants. Il y avait un changement de public. Le système éducatif des 

Pyrénées-Orientales, au moins pour le niveau secondaire et supérieur, avait été 

profondément bouleversé par la Révolution française. Des élèves de l’école centrale 

effectuèrent un cursus sur plusieurs années. Entre l'an VIII et l'an XI (1799/1802),44% 

d’entre eux furent présentés aux concours au moins deux années. L’assiduité était un 

problème important et les élèves se fixaient tardivement dans les cours qu'ils désiraient 

suivre196, beaucoup n'apparaissant qu'une année. Le dessin, par contre, pouvait 

intéresser des élèves qui suivaient les cours sur plusieurs années. En outre, l'ordre des 

sections n'était pas toujours respecté. Par exemple, Joseph Tastu en l'an IX et X 

(1800/1802) se présenta aux concours de dessin (1ère section), mathématiques (2ème 

section) et Belles Lettres (3ème section). Un système de cours à la carte se mit en place 

et qui était permit par la loi. Les élèves ne payaient que pour les cours qui 

correspondaient à leurs attentes ; quasiment aucun élève ne suivit un cursus, ce qui 

constituait une différence majeure avec le système d’enseignement de l’Ancien Régime.  

L’école centrale correspondait bien à une rupture dans le système éducatif des Pyrénées-

Orientales. Certes, l’engouement des professeurs était palpable dans leur 

correspondance avec le département, et dans leurs réponses aux diverses enquêtes 

gouvernementales. Mais il n’était pas suivi par celui des élèves et de leurs familles – 

même si l’enseignement du dessin fut un véritable succès : hormis la dernière année, les 

effectifs restèrent importants sur toute la période de fonctionnement de l’école centrale. 

196 ADPO 1T336 : Mémoire pour le ministre de l'Intérieur, 4 prairial an IX (25/05/1801). " C'est vers le 
milieu de l'année que les élèves sont fixés d'une manière invariable dans les différents cours. Plusieurs 
durant les premiers mois les essayent plutôt qu'ils ne les suivent, les uns fautes de dispositions, les autres 
ne se trouvant pas au niveau des principes élémentaires. D'autres par une légèreté naturelle à leur âge 
passent d'un corps à l'autre au gré de leurs caprices et sans aucun fruit pour le progrès des sciences. 
Cette liberté qu'ils ont de courir ainsi au hasard dans la carrière de leurs études nuit à plusieurs sujets 
qui pourraient la parcourir avec honneur. Les professeurs n'ont aucun moyen pour fixer leur 
inconstance." Cela posait donc un problème pédagogique. 
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Il y avait un besoin réel que révèle une pétition, signée par 58 artisans de la ville lors de 

la fermeture de l’école centrale en 1804197.  

 

2) Inquiétude des artisans : la pétition (28 mars 1804) 
 

L'an XII (1803/1804), à Perpignan, en raison de l'arrêt des cours de dessin de François 

Boher, des artisans rédigèrent une pétition réclamant la mise en place d'une école 

gratuite de dessin pour compléter leur formation : « cette classe est très utile pour les 

progrès des arts que nous exerçons » expliquaient-ils198. Cela montre que ces cours 

répondaient à une réelle demande et que leur interruption était vue comme un préjudice 

pour la formation de toute une communauté artisanale. Une délibération du conseil 

municipal de l’an XIII (1805), particulièrement intéressante, précise qu’il serait donné 

aux artisans, à compter de cette date, une leçon gratuite de dessin de 1H30 tous les jours 

d’école, dans le local de l’Université199. C’était sans doute une réponse à la pétition200et 

bien qu’il ne s’agit pas encore d’une école. Il y avait donc un enseignement du dessin au 

sein de l’école secondaire, et un autre plus spécifiquement adapté aux exigences des 

artisans. 

 

 

 

197 ADPO 1T337 : Les menuisiers, maçons, tailleurs de pierre, serruriers, fondeurs, armuriers, orfèvres 
habitans (sic) de la commune de Perpignan au préfet du département des Pyrénées-Orientales, 7 germinal 
an XII (28/03/1804), en annexe V 
Les artisans connaissaient l’existence des écoles gratuites de dessin, mais elles étaient trop éloignées de 
Perpignan pour envoyer leurs enfants qui faisaient bien souvent leur apprentissage dans l’atelier familial. 
L’école centrale et la loi du 3 brumaire an IV  pallièrent ce manque bien que l’enseignement ne soit pas 
gratuit. 
198 ADPO 1T337 : Les menuisiers, maçons, tailleurs de pierre, serruriers, armuriers, fondeurs, orfèvres, 
habitans (sic) de la commune de Perpignan au préfet du département des Pyrénées-Orientales, le 7 
germinal an XII (28/03/1804). 
199 1T410 : Délibérations du conseil municipal, 26 floréal an XIII (16/05/1805). 
200 ADPO 1T337 : Les menuisiers, maçons, tailleurs de pierre, serruriers, fondeurs, armuriers, orfèvres, 
habitans (sic) de la commune de Perpignan au préfet du département des Pyrénées Orientales, le 7 
germinal an XII (28/03/1804). 
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II - le pensionnat 
 

La fin du système éducatif de l’Ancien Régime s’accompagna de celle des collèges et 

de leurs internats. L’école centrale n’était pas équipée pour recevoir des internes, pour 

marquer une volonté de rupture mais aussi, de manière plus pragmatique, pour une 

question de budget. Les locaux destinés à accueillir les écoles centrales ne disposant pas 

d’internats, les mettre en place étaient beaucoup trop onéreux. Cela eut pour 

conséquence que les écoles centrales n’accueillirent pratiquement que des élèves de la 

ville où elle était implantée, comme le montre Perpignan. Les jeunes garçons de 

l’ensemble du département ne pouvaient bénéficier de son enseignement faute 

d’hébergement, ce qui poussa Antoine Jaubert à fonder un pensionnat pour accueillir 

des élèves de tout le département. Quelles furent les modalités de son fonctionnement ? 

Quelle forme d’enseignement du dessin fut mise en œuvre ? 

 

1) La création 
 

Un contrat devant notaire fut conclu avec Antoine Jaubert qui obtint pour vingt ans la 

jouissance des locaux de l’ancien collège de Py après l’autorisation du ministre de 

l’Intérieur. De lourds travaux durent être engagés car le bâtiment avait souffert des 

débuts de la Révolution – il ne restait plus que les murs et la toiture. Ils furent financés 

en grande partie par Jaubert lui-même201, car il était prévu que l’Etat ne rembourserait 

qu’à la fin du bail202. C’était un investissement qui pouvait sembler à perte pour le 

contractant car, au-delà des réparations, il fallait également prendre en compte les frais 

de fonctionnement, malgré une rétribution des pensionnaires. L’enquête de l’an VII 

(1798 – 1799) révèle que Jaubert dépensa bien plus que prévu et que le département 

n’honorait pas les remboursements. Mais le résultat fut un succès. Alors que le 

pensionnat était ouvert depuis un mois et demi, il accueillait déjà plus de soixante-dix 

201 ADPO L1120 : Réponses des professeurs et bibliothécaire de l’école centrale aux questions de 
l’administration centrale, sans date. Il devait faire les avances de toutes les réparations durant les deux 
premières années, à concurrence de 12 000 francs qui lui seraient remboursés : 2000fr en fructidor de l’an 
V (1797) ; 1000fr le 1er germinal de l’an VI (21mars 1798) et ensuite 500fr par an. Au-delà de cette 
somme, les dépenses engagées par Jaubert resteraient à sa charge. 
202Il faut 18 ans pour réunir la somme restante à hauteur de 500fr / an. 
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élèves, ce qui semblait répondre à un besoin, à mettre en relation avec l’origine 

géographique des élèves. Le pensionnat avait-il rempli sa mission, à savoir accueillir 

des élèves de tout le département qui soit entraient soit se destinaient à l’école centrale. 

Mais des problèmes apparurent très vite car Antoine Jaubert envoya peu les élèves du 

pensionnat à l’école centrale. Des courriers rappellent qu’il n’en vint presque aucun du 

pensionnat en 1797 et 1798 ; une trentaine en 1799 – il faut cependant relativiser car 

une liste d’élèves dressée en l’an VII (1798/9), fait état de 57 élèves scolarisés à l’école 

centrale envoyés par Jaubert, et dont certains fréquentaient plusieurs cours203. La 

polémique enfla durant l’an IX (1801) et le ministère de l’Intérieur demanda des 

éclaircissements204. Il s’avère que le pensionnat aurait fourni une centaine d’élèves à 

l’école centrale– beaucoup plus, au regard de ses effectifs, auraient pu être envoyés, 

mais rappelons que les professeurs de l’école centrale étaient aussi tendus de voir leurs 

effectifs fondre d’années en années, révélant l’échec de cette institution qui n’avait pas 

su convaincre les familles roussillonnaises. 

Mais Antoine Jaubert privilégia la formation dans son pensionnat. L’un des arguments 

avancés était l’impréparation des élèves à suivre les cours de l’école centrale, on se 

souvient que l’enquête de l’an VII (1798 – 1799) avait révélé que les élèves qui y 

entraient avaient un niveau très faible, certains sachant à peine lire. Lorsque l’on étudie 

les Exercices littéraires du pensionnat, force est de constater qu’il s’agissait bien d’un 

établissement parallèle et concurrent de l’école centrale. Cette situation entraîna 

inévitablement des conflits. Trois collègues, Charles-François Racine, Charles Laborie 

et Jean-François Ravigné, qui enseignaient les humanités, fondèrent en mai 1800, un 

autre pensionnat rue Foy – la maison Bénézet– qualifiée de véritable « antichambre » de 

l’école centrale205. Ce n’est sans doute pas un hasard si ce furent ces mêmes collègues 

qui réagirent le plus vivement au fonctionnement du pensionnat, accueillant en effet les 

effectifs les plus faibles et subissant le plus vivement sa concurrence. La querelle battit 

son plein jusqu’à la fermeture de l’école centrale en 1803206, cependant Antoine Jaubert 

203 1T410 : Elèves du pensionnat envoyés à l’école centrale pendant l’an VII (ces états sont nominatifs). 
204 1T410 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet, 24 prairial an IX (13/ 06/1801) ; ainsi que la 
réponse d’Antoine Jaubert. 
205 Abbé Philippe Torreilles, op cit, p. 30/3.1 
206 ADPO L1113 : Lettre d’Antoine Jaubert au préfet, 14 messidor an IX (03/07/1801). Antoine Jaubert se 
plaignait de ses collègues, cette querelle affectant sa santé : il évoquait « la persécution de trois de mes 
collègues devenus des ennemis ». Les termes dans lesquels il décrivait ses relations avec ses collègues 
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ne démissionna jamais de son poste à l’école centrale. Pourquoi ? Pour le prestige lié à 

cette place, dans une institution qui remplaçait en quelque sorte l’Université où il avait 

exercé avant la Révolution ?Pour la légitimité qu’elle lui apportait au sein de l’élite 

intellectuelle locale, notamment au sein du Lycée, société savante qui existait sous la 

Révolution207 ? L’impossibilité pour le jury d’instruction de le remplacer au sein de 

l’école centrale, n’ayant aucun candidat ? Les raisons pouvaient s’entrecroiser, 

envenimant le climat de travail. L’administration ne sut pas trancher, de même que le 

gouvernement sollicité et ce fut la réorganisation du système scolaire imposée par 

Napoléon qui mit fin de facto au débat, car le pensionnat fut transformé en collèges et 

l’école centrale disparut. Pour des études approfondies, les élèves perpignanais devaient 

se rendre à Montpellier et y intégrer le lycée. 

 

2) L’organisation du pensionnat 
 

Un prospectus, datant certainement de l’ouverture du pensionnat, en l’an VII (1798) 

permet de saisir quelques principes de l’organisation du pensionnat. 

 

Figure 21 : Entête d'un prospectus du pensionnat de Py à destination des familles, an XI208 

 

étaient très forts et témoignaient des vives tensions qui s’exerçaient à l’école centrale et qui, sans doute, 
rejaillissaient sur les études des élèves. 
207 Aurore Toureille, François Boher (1769/1825) : la question de la représentation sociale d’un artiste 
roussillonnais au tournant des XVIIIe et XIXe siècles, mémoire de master 2 sous la direction de Julien 
Lugand, UPVD, 2016, p. 99. 
208https://mediatheque-patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0930717&men=3&lg=FR, consulté le 
03/08/2021. Il ouvrit ses portes très tôt, le 1er novembre 1797, et le prospectus révéla qu’il accueillait déjà 
de manière informelle des pensionnaires « impatients ». Plan du pensionnat en annexe III. 
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L’entête, qui ornait les documents officiels, montre l’éclectisme des disciplines 

enseignées : sur des éléments d’architecture classique, on retrouvait des livres - 

symbolisant le savoir et les humanités ; des instruments mathématiques, un globe 

terrestre, un violon, un caducée – symbole d’Hermès, de la médecine mais aussi de 

l’éloquence. On voulait intéresser les lecteurs, montrer que le pensionnat, au-delà d’un 

établissement d’accueil, était un lieu savant. Dès le départ, Antoine Jaubert montrait ses 

ambitions, des ambitions que ses collègues de l’école centrale n’avaient pas sues ou 

voulues voir. Germain Verdié et Charles Laborie, dans un premier temps, furent partie 

prenante de l’expérience et prévirent de donner des cours – Antoine Jaubert rappela leur 

solide expérience dans le domaine de l’instruction, d’une vingtaine d’années dans les 

collèges et l’université de l’Ancien Régime. Il s’agissait d’asseoir une légitimité du 

corps professoral pour recruter les élèves. Ce qui interpellait, c’était le premier point car 

s’il évoquait la morale, et notamment la morale civique ou l’amour de la patrie, il faisait 

aussi référence à la morale religieuse (la liberté de culte n’était pas encore rétablie, elle 

le sera le 29 décembre 1799). Cela dénotait une prise de distance avec la norme 

révolutionnaire et convenait peut-être mieux aux familles roussillonnaises pour 

l’éducation de leurs enfants. L’éducation physique était également prise en compte, 

reprenant les principes éducatifs des humanistes. Il s’agissait d’une éducation physique, 

au sens large, qui comprenait l’alimentation (on promettait aux parents une nourriture 

abondante et saine, une habitation spacieuse et aérée, des principes hygiénistes 

développés au XIXe siècle), des règles de vie et des exercices de gymnastique au sens 

strict – la nage, la course et le maniement des armes. Etaient ensuite enseignées les 

disciplines classiques : lecture, écriture, langues française et latine, littérature, 

géographie, histoire et les mathématiques (arithmétique, algèbre et géométrie). Le 

pensionnat allait donc bien au-delà de ce que proposait l’école centrale. Certains 

enseignements étaient dispensés par des instituteurs et Antoine Jaubert spécifiait que les 

élèves seraient conduits à l’école centrale pour profiter des enseignements et de son 

matériel (cabinet de physique expérimentale, jardin des plantes…) et que les 

apprentissages seraient répétés et multipliés par le pensionnat. L’établissement disposait 

d’une bibliothèque, décrite comme considérable (les parents payaient 12fr pour son 

entretien et son développement, c'est-à-dire pour de nouvelles acquisitions) et Antoine 

Jaubert empruntait régulièrement des livres à la bibliothèque publique de Perpignan 
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pour la compléter209. Les pensionnaires payaient 500 fr pour le logement, la nourriture 

et l’instruction auxquels s’ajoutaient pour 100fr d’autres services : le blanchissage, 

ravaudage, perruquiers et peigneuses ; l’encre, plumes, papier, mais aussi d’autres 

cours :  

- Les langues étrangères « pour la connaissance des changes et la tenue des livres 

de commerce » 

- La grammaire générale, la logique, l’éloquence et la poésie 

- Le droit public et la législation 

- Les sciences physiques et physico-mathématiques 

- La musique, la danse, le dessin, la miniature, la peinture 

- L’arpentage, le nivellement, le dessin géométrique, la topographie 

- La botanique, la matière médicale et l’anatomie 

Le programme était particulièrement éclectique avec un enseignement artistique 

ambitieux. Pour 700fr, s’ajoutaient la fourniture du lit et du linge, l’habillement complet 

– bonnet de police bleu ciel ou chapeau rond, veste bleu ciel, passepoil blanc, collet 

rouge, gilet blanc, culotte noire, bas gris, les livres classiques et les dépenses en cas de 

maladie. C’était donc un système « à la carte » où les familles choisissaient en fonction 

de leurs volontés et de leurs moyens. Mais ce système, trop onéreux, n’était pas destiné 

aux familles d’artisans qui fréquentaient en majorité l’école centrale. Le pensionnat était 

donc une école parallèle à l’école centrale accueillant une autre catégorie sociale 

d’élèves. Dès les débuts de l’école centrale Antoine Jaubert avait compris qu’une partie 

de l’élite était réticente au système éducatif révolutionnaire. Il proposait donc une sorte 

de synthèse alliant des éléments nouveaux à ceux plus classiques issus du système 

scolaire de l’Ancien Régime. C’était une institution à la croisée des chemins. 

Le pensionnat accueillait également des demi-pensionnaires qui restaient de 7h à 19h 

qui, selon les cours qu’ils choisissaient, payaient entre 340 et 400 fr ; il existait 

également la possibilité pour des externes de suivre les cours s’ils déboursaient entre 

150 et 200 fr. C’était bien une structure éducative complexe qui se mettait en place et il 

était facile de voir que la concurrence avec l’école centrale était inévitable. A son 

209 Des bordereaux de prêts signés de la main du bibliothécaire Campagne figurent dans les dossiers 
concernant l’école centrale aux Archives départementales. 

84 
 

                                                            



ouverture, le pensionnat rencontra un succès immédiat auprès des familles et les 

effectifs suivirent la courbe inverse de celle de l’école centrale, avec une augmentation 

constante. Au début du XIXe siècle, alors que l’école centrale était moribonde, il 

affichait deux cents élèves en l’an XI (1802/1803)210.Chaque mois, les élèves passaient 

un examen pour lequel un bulletin était envoyé aux parents. A la fin de l’année, des 

exercices publics, comme à l’école centrale, se tenaient avec une remise de prix. Les 

parents étaient davantage impliqués dans l’instruction de leurs enfants, informés 

régulièrement de leurs progrès, ce qui n’était pas le cas à l’école centrale. C’était un 

système plus normatif, qui laissait moins de liberté, mais qui convenait sans doute 

mieux aux familles et aux élèves encore peu matures au regard de la liberté 

d’apprentissage que leur offrait l’école centrale. L’organisation de l’emploi du temps 

des élèves du pensionnat n’apparaît pas dans les sources, ce qui limite la comparaison 

avec l’école centrale. Il en est de même pour le règlement intérieur concernant le 

fonctionnement quotidien de l’établissement. Cependant il existe, pour l’an XI 

(1802/1803) des Exercices littéraires, identiques à ceux de l’école centrale, qui 

détaillaient l’ensemble des programmes scolaires travaillés au pensionnat mais aussi la 

structure des cours et les élèves qui les suivaient. C’était une sorte de programme de 

cérémonie de distribution des prix et de valorisation de l’établissement, une source 

précieuse car elle permet d’entrevoir la vocation du pensionnat et de mieux comprendre 

ce que Antoine Jaubert voulut mettre en place. 

 

3) Les enseignements et le dessin au sein du pensionnat 
 

Antoine Jaubert avait pris trois engagements envers les parents : former l’esprit, le cœur 

(l’enseignement religieux) et le corps des élèves (grâce au sport). La structure des 

enseignements était assez complexe et révélait une sorte de fusion entre le système des 

collèges et celui des écoles centrales, tout en conservant des originalités. Les 

enseignements se répartissaient en écoles. 

 

210Exercices littéraires du pensionnat établi dans l’ancien collège de Py, près l’école centrale, an XI 
(1802 – 1803).  
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Ecole des 
Belles Lettres 

Divisée en classes : de la 8e à 
la 3e 
De la 8e à la 6e, les classes sont 
divisées en 2 sections 

Lecture + écriture 
Doctrine chrétienne 
Grammaire française + latine 
Thèmes + versifications 
Géographie descriptive 
Histoire sainte + romaine 

Classe de 2nde ou de poésie 
Classe de rhétorique 

Ecole des 
sciences 

Divisée en 6 sections 
4 pour l’arithmétique 

Calculs des entiers 
Fractions + nombres complexes + calcul décimal 
Puissances + racines + proportions + raisons 
Progressions + logarithmes 

Une section pour la géométrie Les lignes 
Les surfaces + les solides 
La trigonométrie plane 

Une pour l’algèbre Définitions + buts + équations 
Ecole de 
commerce 

 La belle écriture (de grosse à fine) 
Les langues vivantes étrangères (castillan, italien, 
anglais) 
Les lettres de change + changes étrangers 
Les arbitrages et la tenue des livres 

Ecole des arts Dessin Dessin de géométrie descriptive 
Dessin de figure 
Gravures, paysages et marines 
Ornements 
Divers rinceaux 

Musique vocale et 
instrumentale 

Représentation de Lodoïska 
2 concerts à grand orchestre 

Danse, escrime et maniement 
des armes 

L’Heureux départ ou Bonaparte quittant l’Egypte 
pour revenir en France (ballet pantomime en 3 actes)  

Déclamation Polyeucte, Corneille 
Figure 22 : l'organisation des enseignements dans le pensionnat211 

 

Le pensionnat s’occupait de reprendre les fondamentaux des élèves, notamment en ce 

qui concernait le primaire. Dans la classe de 8e, les élèves apprenaient à lire et à écrire, 

commençaient à travailler des notions de grammaire française et les déclinaisons du 

latin ; ils apprenaient des fables simples et quelques notions d’histoire. Il faut se 

rappeler les critiques émises par les professeurs de l’école centrale lors de l’enquête de 

l’an VII (1798 – 1799) qui se plaignaient de la faiblesse du niveau des élèves à leur 

entrée, et du fait qu’ils savaient à peine lire et écrire. Le pensionnat se donnait donc des 

objectifs plus larges que ceux de l’école centrale. Cela lui permit d’accueillir des élèves 

avant 12 ans, l’âge d’entrée à l’école centrale, et de remplir son premier objectif, celui 

d’une mise à niveau des élèves.  

211Actes publics des élèves du pensionnat établi au collège de Py, à Perpignan, près l’école centrale, 
Exercices littéraires de l’an XI [http://mediatheque-
patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0930717&men=3&lg=FR], consulté le 03/08/2021. 
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Dès le rétablissement de la liberté religieuse, les cours de religion avaient repris place 

dans les programmes de l’école des Lettres et apparaissaient jusqu’à la classe de 3e – il 

n’en était plus fait mention dans les classes particulières. L’histoire sainte et celle de 

Jésus étaient abordées dans la partie histoire, un enseignement religieux omniprésent et 

qui transcendait les matières. Antoine Jaubert prenait en charge l’instruction religieuse 

et amenait les pensionnaires jusqu’à la communion : c’était une dimension 

supplémentaire qui n’existait pas dans les collèges de l’Ancien Régime. La grammaire 

française était intimement liée à la grammaire latine et le professeur utilisait 

exclusivement la méthode de Lhomond212– les Eléments de grammaire française– qui 

connut un grand succès à la fin du XVIIIe siècle, au point qu’il fut désigné comme 

ouvrage de référence par le gouvernement pour l’enseignement primaire en l’an IV 

(1795 – 1796). Certes, pour Charles-François Lhomond, l’apprentissage de la 

grammaire française n’était que le préambule à l’apprentissage des langues anciennes et 

notamment du latin, pour laquelle il avait aussi écrit un ouvrage utilisé au pensionnat. 

Mais sa grande nouveauté, en cette fin de XVIIIe siècle, était de commencer les 

apprentissages par l’étude de la langue maternelle ; ce qui explique pourquoi Lhomond 

était souvent considéré comme le père de l’enseignement élémentaire du français. 

Conformément à la culture classique de la fin du XVIIIe siècle, les classes de poésie et 

de rhétorique étaient nourries de références aux auteurs de l’antiquité grecque et latine 

qui avaient une place de choix dans les enseignements, surtout les auteurs de la période 

républicaine : Caton, Cicéron, Crassus. Des modèles français étaient également cités en 

référence en fonction des genres : deux modèles de l’éloquence du barreau, Henri 

Cochin et Henri-François D’Aguessau ; l’éloquence académique, avec Rousseau et celle 

de la chaire avec Bossuet. Cette classe pouvait être un prélude à l’étude de la législation. 

Hormis, Rousseau, il y avait peu de référence aux philosophes des Lumières, on se 

situait davantage dans une continuité avec les collèges d’Ancien Régime. Une dernière 

classe particulièrement intéressante dans l’école des Belles Lettres, était la classe 

particulière de grammaire française, qui était réservée aux Catalans et aux Castillans et à 

212http://www.inrp.fr/edition-electronique/lodel/dictionnaire-ferdinand-buisson/document.php?id=3055, 
consulté le 03/08/2021. Lhomond fut un pédagogue du XVIIIe siècle, prêtre, qui se consacra à 
l’enseignement, notamment aux classes de 6e des collèges et devint professeur émérite à l’université de 
Paris. Il écrivit sept ouvrages de grammaires française et latine, ainsi que des ouvrages de doctrine et 
d’histoire religieuse. Son omniprésence dans les cours de l’école des Belles Lettres montrent qu’il était 
sans doute une référence pour Antoine Jaubert. 
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ceux qui n’étudiaient pas le latin. C’était une possibilité nouvelle qui montrait 

l’ouverture du pensionnat. La grammaire de Lhomond restait au programme avec 

l’étude « des erreurs de français fréquentes dans le sud de la France ». Les élèves 

étudiaient le style épistolaire et s’initiaient à l’écriture des lettres. Parmi les élèves, la 

grande majorité venait du département même si deux étaient originaires de Béziers, un 

d’Alès ; deux de Catalogne (Barcelone et Figueres) enfin deux autres d’Amérique 

latine(Mexico et Buenos Aires). 

L’école des sciences était en réalité celle des mathématiques. À la différence de l’école 

centrale, ni la physique, ni la chimie n’étaient dispensées – c’était pourtant les 

disciplines qu’enseignait Antoine Jaubert213. L’école centrale était donc l’unique 

établissement scolaire qui proposait une formation en sciences physiques et en chimie. 

Le programme de mathématiques au pensionnant était similaire à celui de l’école 

centrale, avec les mêmes contenus : les élèves commençaient par se familiariser avec les 

nombres entiers et les différents calculs puis intervenait le calcul décimal et des notions 

de plus en plus complexes comme les puissances, les racines, les logarithmes. La 

géométrie se concentrait essentiellement sur le plan par l’étude des lignes et des 

surfaces et de la trigonométrie. Enfin, avec l’algèbre, apparaissaient les équations. La 

différence du pensionnat tenait dans l’organisation des enseignements dans cette école 

des sciences car ils se répartissaient en six sections – quatre pour l’arithmétique 

présentant une difficulté croissante, une pour la géométrie et une dernière pour 

l’algèbre. Cette école dispensait des cours de préparation à l’école Polytechnique ce qui 

n’était pas forcément une exception puisque ces concours étaient décentralisés, ce qui 

avait entraîné sur l’ensemble du territoire français une floraison de cours 

préparatoires214. Ces cours sont très détaillés dans les Exercices littéraires bien qu’ils ne 

concernent qu’un nombre très réduit d’élèves – un seul est cité –, mais que cela était 

sans doute fait dans un but de prestige, prouvant la qualité des cours proposés par le 

pensionnat, et permettant aussi de recruter. Car Antoine Jaubert ne cherchait pas 

213 Cela peut paraître surprenant ; aucune explication n’apparaît dans les sources, c’est peut-être une 
concession faite par Antoine Jaubert. 
214 Philippe Savoie, Création et réinventions des lycées (1802-1902). In: CASPARD P., LUC J.N., 
SAVOIE, P. (dir.), Lycées, lycéens, lycéennes, deux siècles d'histoire. sous la direction de Pierre 
CASPARD, Jean-Noël LUC et Philippe SAVOIE. Paris : Institut national de recherche pédagogique, 
2005. pp. 59-71. (Bibliothèque de l'Histoire de l'Education, 28) www.persee.fr/doc/inrp_0000-
0000_2005_act_28_1_9241, consulté le 03/08/2021. 
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forcément à recruter des élèves dans le monde artisanal, qui se dirigeait de préférence 

vers l’école centrale. Il se plaçait sur un autre plan et s’il déchaînait tant l’animosité de 

ses collègues de l’école centrale, c’était peut-être que ceux-ci regrettaient de ne pas 

avoir ces élèves. L’école de commerce constitua une autre originalité du pensionnat car 

c’était un enseignement « professionnalisant »,les élèves qui suivaient ces cours se 

destinaient à une carrière dans le négoce. Au-delà de l’apprentissage des différents 

documents qui constituaient leur quotidien – les changes monétaires, les lettres de 

changes, la tenue des livres de compte – l’accent était mis sur l’apprentissage des 

langues vivantes – le castillan, l’italien et l’anglais –, qui n’apparaissaient que dans cette 

école et démontraient le caractère utilitaire de leur enseignement avec sans doute un 

vocabulaire spécifique, d’abord dédié au commerce. Cela montrait aussi les liens 

commerciaux qu’entretenaient les Roussillonnais avec l’Espagne mais aussi l’Italie et 

l’Angleterre. 

Intervenaient, ensuite, les enseignements artistiques dans lesquels prenait place celui du 

dessin. L’école des arts faisait la part belle à la musique et notamment à la musique 

contemporaine : représentation de Lodoïska, un opéra crée en 1791 par Luigi Cherubini, 

mais aussi les symphonies de Pleyel ou de Kreutzer, montrant que l’on se tenait 

également au courant de l’actualité artistique. Enfin, le théâtre avait aussi sa place avec 

une représentation de Polyeucte de Corneille. Le dessin d’après la figure constituait 

l’essentiel des enseignements et reprenait les méthodes classiques utilisées à l’école 

centrale par François Boher, qui restaient une référence. A ce niveau, les Exercices 

littéraires du pensionnat ne diffèrent pas de ceux de l’école centrale, si ce n’est qu’ils 

exposaient d’abord les productions les plus difficiles, d’après la ronde-bosse, et 

terminaient par la représentation des « têtes ». C’était un ordre qui mettait l’accent sur le 

dessin le plus ambitieux et qui restait dans la philosophie des Exercices littéraires, 

lesquels constituaient aussi une vitrine pour le pensionnat qui voulait recruter. A 

l’inverse de l’école centrale, il n’était pas financé par l’Etat, le département n’honorait 

pas ses remboursements, le pensionnat ne pouvait donc compter que sur lui-même pour 

obtenir les finances nécessaires à son fonctionnement, ce qui impliquait de montrer 

d’abord ce qui était prestigieux, ce qui plaisait aux familles : l’importance de 

l’enseignement religieux, le haut niveau en mathématiques, l’école de commerce et bien 

entendu cette ouverture assez large aux arts. Dans la liste des modèles de l’école de 
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dessin, on retrouvait de nombreuses références qui figuraient déjà dans les Exercices 

littéraires de l’école centrale, ce qui fait penser que l’on mit en commun les modèles, ou 

en tout cas un certain nombre d’entre eux, à l’exclusion des collections particulières de 

François Boher et Jacques Maurin, le professeur de dessin du pensionnat. Concernant la 

fréquentation, si les cours de dessin à l’école centrale réunissaient le plus des élèves, les 

cours de dessin du pensionnat n’étaient pas les plus fréquentés215. Un cours se 

distinguait, celui de géométrie descriptive, que l’on ne retrouvait pas à l’école centrale –

il s’agissait du travail sur les ombres des objets représentés, en faisant intervenir des 

notions de géométrie. C’était une innovation importante car dans la grande majorité des 

établissements scolaires de France, on se contentait de l’enseignement du dessin d’après 

la figure humaine. Ainsi, dès les premières années du XIXe siècle, le dessin théorique 

fut introduit au pensionnat, ce qui en faisait un établissement précurseur, une vingtaine 

d’années avant la diffusion du dessin linéaire.  

 

L’expérience géométrique 
 

Les Exercices littéraires du pensionnat mentionnaient dans les arts du dessin la pratique 

de la géométrie descriptive en l’an XI (1802/1803)216. Même si l’expérience fut de 

courte de durée, elle était importante car elle montrait des signes précurseurs d’une 

tendance qui s’affirma tout au long du XIXe siècle :la théorisation puis la mise en place 

d’une méthode géométrique du dessin qui aboutit à la pratique du dessin industriel. La 

géométrie descriptive était une discipline mathématique nouvelle mise au point par 

Gaspard Monge (1746-1818), qui ne se limitait pas aux mathématiques « académiques » 

mais cherchait à développer leur côté pratique, technique et même artistique. À la 

Révolution française, il participa à la création de l’école Polytechnique en 1794 où il 

enseigna la stéréotomie (la coupe des matériaux employés dans la construction)217. Si 

215 C’est ce qui en ressort de l’étude des Exercices littéraires. 
216 Cela ne signifie pas que l’expérience ne fut pas renouvelée ; la géométrie descriptive pouvait être 
intégrée aux cours de mathématiques. C’est la seule mention qui apparaît dans les sources. Elle n’apparaît 
à aucun moment dans l’établissement concurrent qu’est l’école centrale. 
217 Il eut d’ailleurs pour élève Benjamin Francoeur en 1794. Excellent élève, il le forma pour devenir 
répétiteur ! Dès l’an III (1794/1795), il donna des leçons de géométrie descriptive à l’école normale.   
Benjamin Francoeur développa dans les années 1820, la technique du dessin linéaire pour les écoles 
d’enseignement mutuel, une méthode dédiée aux les artisans et ouvriers dont la base était l’utilisation de 
la géométrie. 

90 
 

                                                            



Gaspard Monge fut le théoricien de cette nouvelle branche de la géométrie, certaines 

méthodes étaient déjà connues auparavant. Pour François Arago (1786-1853), la 

géométrie descriptive n’était pas seulement un moyen de résoudre avec rigueur une 

multitude de problèmes relatifs aux constructions, elle permettait aussi de découvrir les 

propriétés des espaces limités218, en poursuivant deux objectifs :  

« Le premier est de représenter avec exactitude, sur des dessins qui n’ont que 

deux dimensions, les objets qui en ont trois et qui sont susceptibles de 

définition rigoureuse. Le deuxième est de déduire de la description exacte des 

corps tout ce qui suit nécessairement de leurs formes et de leurs positions 

respectives ; elle est indispensable à tous les ouvriers dont le but est de 

donner aux corps certaines formes déterminées. C’est parce que ces 

méthodes sont trop peu répandues que les progrès de l’industrie ont été aussi 

lents »219. 

C’était donc une méthode graphique permettant de résoudre des problèmes d’angles, de 

dimensions, de positions, d’intersections au moyen de projections. Il s’agissait de 

remplacer l’empirisme dans la pratique de certains métiers (la charpente, la coupe des 

pierres) par la rigueur mathématique. L’enseignant du pensionnat, qui reste inconnu, prit 

pour référence Simon Théodore Aboilard (1781-1857), mathématicien lui aussi, 

professeur de dessin à l’école d’artillerie et de fortifications de Vincennes220. Son choix 

pouvait s’expliquer par l’importante présence militaire en Roussillon à cette période. Le 

cours du pensionnat portait plus particulièrement sur la théorie des ombres avec la 

reproduction de modèles et une application avec le piquet de bois. La théorie des 

ombres était une application de la géométrie descriptive pour le tracé des ombres sur les 

épures221. Pour Gaspard Monge, la géométrie descriptive devait s’envisager sous deux 

218 François Arago, Œuvres complètes, tome 2, sous la direction de J.A Barral, Paris, 1954, p. 587. 
219 Gaspard Monge, Géométrie descriptive. Leçons données aux Ecoles normales, l’an III de la 
République, Paris, 1798, p. 2. 
220 AN, dossier LH/3/57 : il est nommé chevalier de la légion d’honneur le 17 avril 1845, inscrit par 
Charles Lyautey. Il fut d’abord professeur de mathématiques à l’école des Arts et métiers de Compiègne 
en 1804 puis de Chalons en 1806. On sait assez peu de choses sur lui, au-delà de ces quelques éléments 
de biographie. Comme Gaspard Monge, il fut mathématicien et professeur de dessin dans une école 
militaire à partir de 1815. 
221 Gaspard Monge, Géométrie descriptive, 4e édition augmentée d’une théorie des ombres et de la 
perspective, extraite des papiers de l’auteur par Barnabé Brisson, Paris, 1820, p. 132. 
L’auteur préconisait de commencer les applications de ces méthodes par l’étude de la coupe des pierres et 
de la charpente car « la correction rigoureuse des épures que comporte ce genre de recherches accoutume 
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points de vue : elle était à la fois un moyen de recherche pour obtenir avec précision des 

résultats, mais aussi un moyen de représenter les objets. Dans ce cas, la détermination 

des ombres était intéressante. La géométrie descriptive était de toute façon utile pour les 

arts du dessin et de la peinture. Il était essentiel de donner dans les dessins une plus 

grande largeur à la pénombre à mesure que l’ombre portée s’éloignait de l’objet qui la 

produisait et la géométrie descriptive permettait de connaître son étendue avec 

précision. Selon Gaspard Monge, la géométrie descriptive et la théorie des ombres était 

un bon outil pour tous les arts où il fallait représenter des objets car cela permettait une 

représentation exacte, conforme à la réalité. Cette complémentarité entre les sciences et 

le dessin se développa au cours du XIXe siècle avec la mise en place de méthodes 

géométriques de dessin plus spécifiquement destinées aux ouvriers et artisans. Les 

premières tentatives de dessin géométrique virent donc le jour dans les Pyrénées-

Orientales, à la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècles. On tâtonna, on expérimenta, 

on se tint au courant des différents écrits scientifiques et pédagogiques de son temps ce 

qui montrait la forte implication des professeurs et une curiosité intellectuelle dans la 

droite ligne des Lumières222, une vision dynamique des différents établissements 

scolaires issus de la Révolution. L’étude des enseignements permet de saisir les 

permanences avec l’Ancien Régime mais surtout de comprendre la nouveauté et le 

caractère précurseur de certains enseignements artistiques. Avec son pensionnat, 

Antoine Jaubert avait réfléchi à la mise en place d’une structure globale d’enseignement 

afin de former des citoyens éclairés dans tous les domaines, y compris les arts223.  

 

l’esprit et la main à plus de précision », un argument qui prévalait également pour l’apprentissage du 
dessin de figure humaine. 
222 Elles se sont épanouies dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle dans le département. 
223 Un document non daté (mais compris entre 1800 et 1802 puisqu’il cite le pensionnat concurrent et 
encore l’école centrale, en toute probabilité, l’an X, puisque l’école centrale ferme ses portes en l’an XII), 
sorte d’inventaire des établissements scolaires du secondaire offre une liste des professeurs du 
pensionnat : le nombre apparaît très élevé par rapport au nombre d’écoles, 18 professeurs auxquels 
s’ajoutait le directeur, Antoine Jaubert et le chef des enseignements, Alzine, sorte de directeur-adjoint. 
Certains noms correspondaient avec ceux de quelques élèves, caractéristique que l’on retrouvait aussi à 
l’école centrale. On pourrait citer parmi ces professeurs, le nom de Puiggari, qui s’opposa à François 
Boher lors d’une controverse sur des vestiges antiques en 1816, dans la presse locale et Jacques Maurin 
qui dirigeait l’enseignement du dessin. 
Certains enseignements tels que l’histoire naturelle, la physique-chimie et la législation n’apparaissaient 
pas dans les exercices littéraires du pensionnat ; cela démontrait, malgré les critiques de plusieurs 
professeurs de l’école centrale, une certaine complémentarité entre les deux établissements. 
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Le professeur de dessin du pensionnat : Jacques Maurin 
 

A perpignan, une des premières mentions entre l’enseignement du dessin et Jacques 

Maurin remonte à l’ouverture de l’école centrale. Pour attribuer les chaires, la 

législation prévoyait de mettre en place des concours afin de départager les candidats, 

qui ne furent pas nombreux dans les Pyrénées-Orientales – comme d’ailleurs dans les 

autres départements français. Les artistes présents étaient peu nombreux dans le 

département en 1795. Jacques Gamelin était reparti dans l’Aude pour enseigner à 

l’école centrale de Carcassonne, ville dont il était originaire. Il avait été pressenti par les 

autorités locales car c’était un artiste prestigieux. Au cours de ses différents séjours dans 

le département, il avait sans doute été accompagné par deux de ses élèves, les frères 

Maurin (Pierre et Jacques), tous deux originaires de Narbonne, et qui s’installèrent à 

Perpignan. Un autre jeune artiste était aussi de retour au pays natal après une formation 

chaotique, François Boher. On l’a dit, le dessin fut la seule discipline au concours pour 

laquelle se présentèrent deux candidats, François Boher et Jacques Maurin224. Ce fut le 

premier qui gagna le concours, cependant Jacques Maurin ne renonça pas à 

l’enseignement car il devint le professeur de dessin du pensionnat d’Antoine Jaubert dès 

1798. À la rivalité entre les écoles s’ajouta la rivalité entre les deux hommes. Les cours 

de dessin au pensionnat s’intégraient dans un large cursus artistique et furent assez 

suivis, tout comme ceux de l’école centrale. On peut penser que les modèles étaient 

partagés entre les deux institutions car à la mort d’Antoine Jaubert, un inventaire des 

biens du collège fait état d’une liste de modèles empruntés à la bibliothèque225, que les 

enseignants complétaient avec quelques œuvres de leur collection personnelle. 

 

4) Les élèves 
 

L’ensemble des élèves cités dans les Exercices littéraires du pensionnat permet de 

déterminer le nombre de cours qu’ils suivaient. Près de 24% des élèves ne suivaient 

qu’un seul cours, c’étaient sans doute des externes qui payaient alors la plus faible 

224 ADPO L 1120 : Document sans titre du 4 floréal an IV portant la signature des différents candidats 
aux chaires de l’école centrale. 
225 AMP 1R13 : Inventaire après décès d’Antoine Jaubert, 1818 (testament du 18 septembre 1817). 
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cotisation. 19% suivaient entre trois et quatre cours : ils constituaient une part 

importante des effectifs. Au-delà de six cours, le nombre d’élèves baissait fortement, ils 

n’étaient plus que deux à suivre huit cours : Marc Barthe, par exemple, fut inscrit dans 

les quatre écoles et suivit quatre cours artistiques ; Raymond Singla suivit dix cours 

répartis dans les quatre écoles dont six cours artistiques. De cette fréquentation des 

cours découlaient les revenus dont disposait le pensionnat, la cotisation des élèves étant 

proportionnelle au nombre de cours suivis. La fréquentation du pensionnat différait de 

l’école centrale226. 

nombre de cours 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 
nombre d'élèves 48 27 39 38 20 17 8 2 1 1 0 1 

Figure 23 : Le ratio nombre d’élèves / nombre de cours 

 

Les Exercices littéraires dévoilent aussi l’origine géographique de 192 élèves 

permettant d’entrevoir si le pensionnat réussissait à recruter au-delà de la ville. Certes, 

les statistiques ne sont établies que pour une seule année qui correspond également à la 

fin de l’école centrale, biaisant quelque peu les comparaisons, mais elles ne masquent 

pas pour autant une tendance générale : le pensionnat recrutait bien plus d’élèves que 

l’école centrale227, même si les comparaisons restent délicates car à la veille de sa 

fermeture celle-ci n’attirait plus – en l’an XI (1802 – 1803) elle n’accueillait plus que 44 

élèves dont 24 étaient mentionnés sans origine géographique. 86% des élèves du 

pensionnat venaient du département des Pyrénées-Orientales, dont 49% de Perpignan 

(contre 60% pour l’école centrale). Le pensionnat remplissait donc partiellement ses 

objectifs. Certes il accueillait plus d’élèves provenant de l’ensemble du département, 

mais la proportion des Perpignanais restait très importante car ce n’était pas sa vocation 

première. On peut penser que près de 50% étaient externes ou demi-pensionnaires. De 

même, pour les élèves issus des autres départements voire de l’étranger, c’étaient sans 

doute des enfants qui avaient suivi leurs parents, ils ne venaient pas spécifiquement au 

pensionnat de Perpignan pour suivre leur cursus scolaire. On peut donc émettre 

226 Il reste une inconnue dommageable : on ne connaît pas le nombre de pensionnaires.  
227 Pour mettre en place le travail statistique sur les données des Exercices Littéraires de l’an XI, quelques 
ajustements ont été pratiqués sur des noms qui paraissaient isolés ; la majeure partie des élèves suivant un 
cursus avec l’école des Belles-Lettres, ces quelques noms isolés paraissaient incohérents. Des 
rapprochements ont donc été effectués entre Basson / Bassou ; Llannet / Llaunet ; Paillarès / Pallarès ; 
Parpera / Perpera ; Douat /Donat ; Suiroles /Suirolas et Villesèque / Villasèque. 
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l’hypothèse que ces 14% n’étaient pas non plus des pensionnaires. Seuls 37% des élèves 

étaient « pleinement » pensionnaires.  

 

Origine géographique des élèves Nombre d’élèves 

Pyrénées-Orientales 165 

Perpignan 94 

Espagne 7 

Amérique latine 2 

Aude 8 

Gard 1 

Lozère 1 

Bretagne 1 

Pays basque 1 

Hérault 6 
Figure 24 : L'origine géographique des élèves du pensionnat pour l'an XI228 

 

Dans les cours de dessin, beaucoup d’élèves venaient de Perpignan (18 sur 52 soit 

34.6%), mais la proportion était moins importante que pour les autres cours, ils ne 

représentaient qu’un tiers des effectifs (pour mémoire on était à 50% voire 60% pour les 

autres cours du pensionnat ou pour l’école centrale). C’est intéressant car plus de 60% 

des élèves étaient originaires d’autres communes du département ou de l’étranger 

(l’Espagne). Il s’agissait probablement de pensionnaires et il fallait donc occuper les 

journées en suivant un certain nombre de cours. La logique était différente pour les 

demi-pensionnaires qui n’allaient qu’aux cours qui étaient essentiels aux yeux de leurs 

parents : cela ne veut pas dire que les élèves qui suivaient les cours de dessin y allaient 

par défaut, simplement que ceux qui étaient pensionnaires suivaient un cursus plus 

complet que les élèves issus de la ville. Six élèves n’ont pas d’origine géographique 

mentionnée, ce qui signifie qu’ils ne suivaient pas les cours de l’école des Belles-Lettres 

comme la très grande majorité des élèves. Ils avaient un cursus atypique : deux d’entre 

228 En annexe IV, la liste exhaustive des communes d’origine des élèves. 
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eux liaient la préparation à Polytechnique et les cours de dessin de géométrie 

descriptive; pour deux autres, c’était un cursus dans l’école de commerce et l’initiation 

aux arts. Un seul n’apparaît que dans les enseignements artistiques ; un dernier fit une 

exposition ad honores. L’origine géographique des élèves des cours de dessin du 

pensionnat montre des trajectoires plus singulières et permet d’affiner le propos, 

montrant de réelles différences avec l’école centrale. C’étaient bien deux établissements 

aux visées différentes, aux publics différents, dont les cours de dessin étaient 

l’illustration. Ceux qui les suivaient ne le faisaient pas par nécessité professionnelle à 

l’inverse de l’école centrale, il s’agissait soit de compléter ses études (la préparation à 

Polytechnique), ou simplement d’apprendre le dessin pour avoir une formation 

complète dans l’ensemble des domaines, y compris artistiques. C’était là l’influence des 

philosophes des Lumières sur l’enseignement, des principes que les Idéologues avaient 

voulu appliquer lorsqu’ils cherchèrent à réformer le système scolaire de l’Ancien 

Régime.  

 

Les Exercices littéraires permettent aussi de comprendre, tout du moins d’entrevoir le 

fonctionnement interne de l’établissement, que l’on peut comparer à celui de l’école 

centrale. Grâce à la liste des élèves qui se produisaient dans les concours de fin d’année, 

on peut établir le nombre d’écoles fréquentées et de cours suivis. Ces chiffres montrent 

une certaine régularité dans la fréquentation du nombre d’écoles : mais, à l’inverse de 

l’école centrale, c’est la fréquentation maximale des écoles qui l’emporte. 30% des 

élèves inscrits fréquentaient l’ensemble des écoles, ce qui montre un certain éclectisme 

et une volonté des familles d’un enseignement complet, à l’inverse de l’école centrale, 

où l’on percevait un enseignement plus spécialisé. 

 

Nombre d’écoles 1 2 3 4 

Nombre d’élèves 51 31 59 61 

En pourcentage 25,4% 15,5% 29, 4% 30% 
Figure 25: La fréquentation des écoles du pensionnat en l'an XI 

 

96 
 



Ecoles  Effectifs  

Ecole des Belles-Lettres 191 

Ecole des Sciences 123 

Ecole de commerce 119 

Ecole des Arts 102 
Figure 26 : Effectifs des différentes écoles du pensionnat, an XI 

 

Cette étude permet de mesurer le poids des humanités car à l’exception d’une dizaine 

d’élèves, la fréquentation de l’école des Belles-Lettres était systématique. On saisit là le 

contraste avec l’école centrale car c’étaient les disciplines les moins prisées par les 

élèves, il y a une opposition entre les deux structures éducatives. Pour les familles qui 

confiaient l’éducation de leurs garçons au pensionnat, les humanités restaient la base de 

l’enseignement. Cela montre une certaine continuité avec l’Ancien Régime mais aussi 

l’importance de la maîtrise de la langue pour les métiers auxquels les élèves se 

destinaient. L’école des sciences avait un certain succès puisque c’était la deuxième 

école la plus fréquentée sachant qu’elle ne dispensait qu’un enseignement 

mathématique. L’école de commerce recrutait aussi avec succès montrant une certaine 

vocation commerciale de Perpignan, à travers l’étude des langues mais aussi des 

pratiques comptables. Enfin, l’école des Arts était la moins fréquentée avec 102 élèves –

cela restait important et montrait que l’éducation artistique faisait partie intégrante de 

l’éducation pour une bonne partie des familles.  
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Les élèves suivant l’éducation artistique 
 

Nombre de cours suivis Nombre d’’élèves 
1 43 
2 25 
3 21 
4 7 
5 1 
6 1 
7 1 
0 103 

Totaux 202 
Figure 27: La fréquentation de l'école des Arts, pensionnat, an XI 

 

Dans cette école des arts, la majorité des élèves se contentait d’un seul cours. Les 

effectifs n’étaient pas négligeables (jusqu’à trois cours) mais un seul élève, Pierre 

Joffre, étudia quasiment l’ensemble des disciplines artistiques que proposait le 

pensionnat – le dessin de figure et les ornements –, et il apparut à plusieurs reprises dans 

la section musique et en chant, s’exerça à la danse, à l’escrime, au maniement des armes 

et au théâtre. Une éducation artistique complète mais qui ne négligeait pas les autres 

disciplines puisqu’il était en cinquième dans l’école des Belles-Lettres et suivait les 

cours d’algèbre et de géométrie de l’école des sciences, travaillait le castillan et 

l’écriture dans l’école de commerce. 

 

Disciplines artistiques Effectifs 

Dessin  45 

Musique vocale et instrumentale 67 

Danse, escrime et maniement des armes 43 

Déclamation  9 
Figure 28 : Les effectifs de l'école des Arts par discipline, pensionnat, an XI 

 

Ce premier tableau montre que le dessin n’était pas le premier choix. On aurait pu 

penser, en accord avec la politique éducative révolutionnaire, qu’il prenait une place 
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décisive mais on voit l’importance accordée à la musique puisque la majorité des élèves 

suivaient ces cours, alors que le théâtre attira peu. 

 

Dessin  Nombre d’élèves 

Dessin de géométrie descriptive 2 

Dessin de figure 32 

Gravures, paysages et marines 3 

Ornements  2 

Rinceaux 8 
Figure 29 : Les élèves présentant des travaux au concours de fin d'année, pensionnat, an XI229 

 

L’essentiel des effectifs, sans surprise, se retrouvait dans les cours de dessin de figure, 

les effectifs dans les autres cours restaient très faibles et démontraient que l’on restait 

dans les premiers apprentissages. L’ornement, à l’inverse de l’école centrale, était très 

peu représenté. Le milieu artisanal, en tout cas les métiers où la pratique du dessin était 

importante se dirigeait davantage vers l’école centrale, sans doute parce que celle-ci 

était moins chère, on ne payait que le professeur de dessin alors que le pensionnat 

mettait en place une échelle tarifaire dont le coût le plus bas était déjà trop élevé pour 

certains d’entre eux. Les Exercices littéraires mentionnent un cours de géométrie 

descriptive en omettant de préciser si le professeur était celui de mathématiques ou de 

dessin. Ce cours disparaît dans les Exercices littéraires de l’an XIII (1804 – 1805).  

 

Les Exercices littéraires permettent enfin calculer, approximativement, la rentabilité de 

la structure (sans tenir compte des éventuels demi-pensionnaires car nous n’avons pas 

les effectifs) : 

- Fourchette basse : (71x500) + (121x150) = 53 650 francs 

- Fourchette haute : (71x700) + (121x200) = 73 900 francs230 

229 Le total du nombre d’élèves ne correspond pas au tableau précédent car des élèves apparaissent dans 
plusieurs catégories. 
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Il est hélas impossible d’établir un budget fiable permettant de savoir si l’établissement 

était rentable. Nous ne connaissons pas le nombre de professeurs et leur salaire231 ; les 

dépenses de bouche liées à la demi-pension et les frais de fonctionnement de 

l’établissement. Il semble qu’Antoine Jaubert put récupérer les sommes engagées pour 

la mise en service du pensionnat232. Quoi qu’il en soit, ce pensionnat était une 

institution novatrice, reconnue non seulement par les autorités départementales mais 

aussi par le ministère, puisqu’en l’an IX (1801), un courrier témoignait de la satisfaction 

du ministre qui encourageait le préfet à soutenir l’institution233.  

 

III - l’école secondaire 
 

1) S’insérer dans le nouveau système scolaire 
 

En 1802, une profonde réforme bouleversa le système éducatif issu de la Révolution. 

Dans le secondaire, les écoles centrales furent remplacées par les lycées, une structure 

fondamentalement différente qui se rapprochait des collèges d’Ancien Régime. Les 

lycées proposaient un internat et se présentaient comme un véritable établissement 

scolaire, ce n’était plus une succession de chaires professorales parmi lesquelles les 

élèves pouvaient choisir. Répartis en classes, en fonction de leur niveau d’étude, on 

exigeait d’eux un important travail personnel qu’ils effectuaient auprès d’un maître 

d’études dans un « temps intermédiaire »– c’est dans ce temps qu’avaient lieu d’autres 

cours (dessin, cours de langues vivantes ou d’histoire). Les hommes du département 

n’attendirent pas la publication de la réforme scolaire pour agir. Comme pour l’école 

centrale, ils entreprirent des démarches auprès du ministère afin d’obtenir un lycée. 

Jacomet fut envoyé à Paris en l’an X (1802) pour s’entretenir avec un conseiller d’Etat 

et le convaincre de la nécessité d’un tel établissement dans le département234. Il ne 

230 On multiplie le nombre d’élèves pensionnaires et externes par le coût le plus élevé et le moins élevé 
proposé dans le prospectus à destination des parents. 
231 A titre d’information, leurs collègues de l’école centrale percevaient en théorie 2000 francs par an. 
232 En comparant les chiffres, on en perçoit sa rentabilité : il dépensa 12 000 francs selon les sources 
pour sa rénovation, il perçut en l’an XI (1802 – 1803), au minimum 53 650 francs, sachant que le 
pensionnat était ouvert depuis l’an VII (1798 – 1799. 
233 1T410 : Lettre du ministre de l’Intérieur au préfet, 14 prairial an IX (03/06/1801). 
234 1T410 : Lettre de Jacomet au préfet des Pyrénées-Orientales, 26 prairial an X (15/06/1802). 
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l’obtint pas, seul un nombre limité de lycées était prévu, prenant pour référence les 

tribunaux d’appel. Globalement, un lycée remplaça trois écoles centrales235. Cependant 

l’équité n’était pas écartée : chaque département disposait d’un quota d’élèves 

proportionné à sa population car les lycées, à la différence des écoles centrales, 

possédaient un internat.  

Les élèves pouvaient être recrutés dans les écoles secondaires. Celles-ci étaient des 

établissements relevant de la commune ou plus simplement d’institutions privées où 

l’on enseignait les langues latine et française, des principes de d’histoire et de 

géographie et les mathématiques. La définition restait très floue et permettait d’englober 

un certain nombre d’établissements tel que le pensionnat d’Antoine Jaubert, qui 

répondait très largement à ces critères. D’ailleurs en France, ce furent bien souvent 

d’anciens collèges et pensions, qui avaient profité d’une certaine méfiance des familles 

à l’égard des écoles centrales qui devinrent des écoles secondaires236. Il est assez 

difficile d’établir une « classification » scolaire identique à celle d’aujourd’hui car ces 

écoles secondaires étaient assez hybrides. Elles accueillaient des élèves du même âge, 

on y enseignait les lettres et les mathématiques, mais ce n’étaient pas des établissements 

du même niveau. Il y avait une sorte de hiérarchie, les écoles secondaires étant plutôt 

censées combler le vide entre les écoles primaires et les écoles centrales - on avait pu 

voir combien le manque d’un niveau intermédiaire pouvait impacter les enseignements. 

Quoiqu’il en soit, Perpignan ne fut pas retenu pour l’ouverture d’un lycée. Les élèves du 

département des Pyrénées-Orientales devaient aller à Montpellier. Les délibérations du 

conseil municipal de l’an XIII (1805) montrent que la ville ne baissa pas pour autant les 

bras et réfléchit à l’organisation de l’instruction au sein de la commune, au moins pour 

le secondaire237 – différents projets furent à l’étude pour la création d’une école 

secondaire communale. L’un d’eux proposait d’installer cette école dans l’ancienne 

université, là où siégeait déjà l’école centrale, et de lui adjoindre les locaux de l’ancien 

collège royal. Mais celui-ci, en très mauvais état, exigeait des réparations importantes 

235 Savoie Philippe, Création et réinventions des lycées (1802-1902). In: CASPARD P., LUC J.N., 
SAVOIE, P. (dir.), Lycées, lycéens, lycéennes, deux siècles d'histoire. Sous la direction de Pierre 
CASPARD, Jean-Noël LUC et Philippe SAVOIE. Paris : Institut national de recherche pédagogique, 
2005. pp. 59-71. (Bibliothèque de l'Histoire de l'Education, 28) https://www.persee.fr/doc/inrp_0000-
0000_2005_act_28_1_9241 p 61, consulté le 03/08/2021. 
236Ibid, p. 61. 
237 1T410 : Délibérations du conseil municipal, 26 floréal an XIII (16/05/1805). 
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qui auraient entraîné des frais considérables afin de remettre les classes en ordre et d’y 

créer des logements pour les professeurs et le concierge. D’autre part, Antoine Jaubert 

n’avait nullement l’intention de fermer son établissement. Le conseil municipal estima 

donc que « si on ne se règle pas avec lui, on crée une espèce de schisme qui vu les 

localités ne peut produire qu’un grand mal ; de plus, on ne peut dissimuler que les bons 

professeurs sont rares et il sera très difficile pour ne pas dire impossible de s’en 

procurer de tels pour les deux collèges »238. Il fallut près de trois ans à la ville pour 

donner naissance à une nouvelle organisation de l’enseignement secondaire (1802- 

1805). Par souci d’économie, certes, mais aussi d’organisation, le pensionnat d’Antoine 

Jaubert fut transformé en école secondaire, ce qui impliqua un certain nombre de 

mesures car il s’agissait de faire entrer dans la sphère publique un établissement privé, 

et que Jaubert pouvait encore jouir des locaux durant quinze ans, selon les modalités du 

contrat établi en l’an VII (1798 – 1799).  

La ville voulut acquérir les locaux du collège de Py en sollicitant le gouvernement afin 

qu’il promulgue un arrêté en ce sens. En effet, la loi du 11 floréal an X (1er mai 1802) 

indiquait que le gouvernement encouragerait l’établissement d’écoles secondaires par 

un ensemble de gratifications, dont la concession d’un local239. Toute école secondaire 

étant soumise à l’autorisation de l’Etat, il s’agissait aussi de trouver un terrain d’entente 

et de proposer des compensations afin de ne pas léser Antoine Jaubert, le conseil 

municipal étant bien conscient de son rôle essentiel dans l’éducation des jeunes gens du 

département. Pour l’aspect financier, seraient remboursés ce que lui coûtèrent les locaux 

– soit comptant, soit par un système de loyers que mettrait en place la mairie. Des 

experts détermineraient l’évaluation des réparations qu’il avait entreprises pour la 

remise en l’état du bâtiment ainsi que pour l’estimation du mobilier. La ville aurait cinq 

ans pour s’acquitter de cette indemnité, à hauteur de 1/5e par an sans intérêts, le premier 

paiement devant être réalisé en 1806. La commune chercha à étaler ces traites et les 

courriers de Jaubert montrent qu’elle fut plutôt mauvaise payeuse car il dut, de manière 

récurrente, les réclamer. Le pensionnat fut conservé mais il n’était pas géré par la 

commune, même si la ville avait tout intérêt à ce qu’il fut maintenu : « il est utile pour 

238Ibid, la confusion entre collège et école secondaire est récurrente dans les sources émanant des acteurs 
locaux. 
239 Des places gratuites sont aussi prévues dans les lycées aux élèves qui se seront distingués et des 
gratifications aux 50 maîtres de ces écoles qui auront eu le plus d’élèves admis aux lycées. 

102 
 

                                                            



la ville, même sous le rapport pécuniaire qu’il y ait un pensionnat : cet établissement 

fait circuler l’argent et augmente la consommation des objets sur lesquels pèse 

l’octroi »240. L’école secondaire n’était pas gratuite pour les élèves et l’on conserva le 

système hérité des établissements scolaires de la Révolution française mais aussi de 

l’Ancien Régime. Chaque élève externe payait une somme de 120 francs, payable au 

caissier de la ville241 : le coût de la scolarité était moindre qu’au pensionnat car 

l’externe payait entre 150 et 200fr selon les cours où il était inscrit, mais l’offre était 

plus réduite. Le pensionnaire devait rajouter 80 fr, payable aussi par trimestre. Le coût 

de la scolarité était donc bien inférieur à celui du pensionnat pour des enseignements qui 

n’étaient pas fondamentalement bouleversés dans leur contenu. Comme pour l’école 

centrale, un certain nombre de places gratuites furent mises en place, au choix du maire 

et de la commission – composée du préfet, du maire et trois membres du conseil 

municipal, du directeur du pensionnat et du préfet du collège.  

 

2) Définir de nouveaux programmes 
 

On enseignait à l’école secondaire les lettres, y compris la rhétorique et la philosophie – 

une discipline qui avait plus ou moins disparue des programmes des écoles centrales – 

les mathématiques, le dessin et l’écriture. L’offre était beaucoup moins étendue que 

celle du pensionnat : plus de langues vivantes, d’école de commerce ; l’enseignement 

des arts s’était quant à lui réduit au dessin puisque la musique, la danse, l’escrime et le 

théâtre avaient été abandonnés. On revenait à un enseignement plus classique où la 

formation artistique était dispensée en dehors du temps scolaire. Les professeurs furent 

recrutés par la commission et le maire, comme pour l’école centrale où ces derniers 

avaient été recrutés par le jury d’instruction. Leur traitement était calculé sur la base de 

celui d’un professeur de lycée de troisième classe. Il est cependant bien difficile de 

l’évaluer car les budgets et comptes municipaux ne donnèrent qu’une dépense globale 

pour le « collège » qui se montait à 6000fr pour la décennie 1810. Au-delà des 

traitements, cette somme comprenait également l’entretien des bâtiments, les frais de 

bureau et de distribution des prix et les gages du portier. Difficile dans ce cas d’émettre 

240 1T410 : Délibérations du conseil municipal, 26 floréal an XIII (16/05/1805). 
241 Elle pouvait être réglée par trimestre. 
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une hypothèse. Ce que les budgets nous disent c’est que le professeur de dessin 

élémentaire recevait un traitement de 600fr annuel à cette période et que celui du 

professeur de l’école de dessin s’élevait à 1200fr242. On sait par ailleurs que le 

traitement des professeurs de lycée s’échelonnait de 1000fr à 3000fr (échelle définie en 

1803), en deçà des professeurs des écoles centrales (de 3000 à 5000fr)243. Peut-on 

évaluer le traitement des professeurs du collège à 1200fr ? Il existait sans doute des 

différences de rémunération selon les disciplines, car les budgets mentionnent une ligne 

spécifique pour un maître d’écriture qui reçut une somme de 400fr. Les délibérations de 

ce conseil municipal n’abordèrent pas le problème de la direction de l’établissement. Un 

préfet fut institué, qui faisait aussi office d’aumônier et pouvait remplacer un professeur 

absent ; son traitement fut calculé sur la base d’un salaire d’un professeur de seconde 

classe. Les professeurs avaient la possibilité d’être logés au sein même de 

l’établissement si celui-ci leur convenait. Quant au directeur du pensionnat, Antoine 

Jaubert, il jouissait d’un traitement égal à un professeur de première classe (3000fr 

annuel), ce qui était confortable. Si le pensionnat n’était pas géré par la municipalité en 

ce qui concernait les frais afférant à l’entretien des bâtiments, le salaire de directeur 

restait de son ressort. Antoine Jaubert pouvait-il tirer un revenu supplémentaire du 

fonctionnement du pensionnat ? La question reste posée. 

Le fonctionnement quotidien de l’établissement n’était pas détaillé. Il fallait encore 

mettre au point un règlement intérieur qui définissait les grands principes de vie, 

notamment les heures de cours. C’était un travail qui restait à faire pour la commission. 

La mise en place de l’école secondaire semblait assez laborieuse pour que tout le monde 

puisse s’entendre. Les principes d’émulation mis en place à l’école centrale, à savoir un 

système de concours et de distribution de prix furent conservés, puisque chaque année, 

une somme fut prévue à cet effet244. Un dernier point des délibérations est 

particulièrement intéressant. Il fut décidé qu’il serait donné au local de l’université une 

leçon gratuite de dessin de 1H30 tous les jours d’école aux artisans –  il s’agissait là 

242 AMP 1L1-33 : budgets de la ville de Perpignan pour les années 1817/1900. 
243 Jourdan J.-P, Pour une histoire des traitements des fonctionnaires de l'Administration au XIXe siècle : 
l'apport du Bulletin des Lois à travers les années 1789-1814. In: Histoire, économie et société, 1991, 10ᵉ 
année, n°2, p 227-244,  https://doi.org/10.3406/hes.1991.1575www.persee.fr/doc/hes_0752-
5702_1991_num_10_2_1575, consulté le 03/08/2021. 
244 AMP 1L1-33 : Budgets municipaux. La ligne apparaît bien dans les budgets municipaux, mais elle 
n’est pas détaillée ; une somme de 400fr environ apparaît en 1845 pour l’ensemble des écoles 
communales. 
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sans doute d’une réponse à la pétition lancée par les artisans de Perpignan en l’an XII 

(1804)245 qui demandaient le maintien des cours de dessin utile à leur pratique 

professionnelle, et qui allaient être supprimés suite à la fermeture de l’école centrale. Ce 

n’était pas encore une école, mais le maintien d’un enseignement qui avait rencontré un 

vif succès, que ce soit au sein de l’école centrale ou du pensionnat. Il y avait donc un 

enseignement du dessin au sein de l’école secondaire, et un autre plus spécifiquement 

adapté aux exigences des artisans. Cependant, aucune certitude concernant les 

professeurs de dessin, si ce n’est que François Boher ne continua pas l’enseignement. 

Est-ce Jacques Maurin qui, dans la continuité du pensionnat, poursuivit l’enseignement 

du dessin ? On le constate, l’enseignement secondaire se mit en place progressivement à 

Perpignan. Il fallut réfléchir aux structures les mieux adaptées mais aussi aux dépenses 

qu’il engendrait – difficultés qui ne furent pas spécifiques à Perpignan mais se 

retrouvèrent dans de nombreuses autres villes à la même période246. 

 

  

245 ADPO 1T337 : Les menuisiers, maçons, tailleurs de pierre, serruriers, fondeurs, armuriers, orfèvres, 
habitans (sic) de la commune de Perpignan au préfet du département des Pyrénées Orientales, le 7 
germinal an XII (28/03/1804). 
246Philippe Savoie, La construction de l'enseignement secondaire (1802-1914) : Aux origines d'un service 
public, Lyon, ENS Éditions, 2013. 
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Chapitre 2 : la Restauration : la mise en place d’un 
enseignement du dessin à destination des ouvriers et des 
artisans 
 

 

Au-delà du développement de l’enseignement du dessin dans les structures éducatives 

liées à la formation générale, il exista à Perpignan une institution qui lui fut 

spécifiquement dédiée et qui se développa et s’épanouit au cours du XIXe siècle : 

l’école gratuite de dessin. Comment cette nouvelle institution vit le jour au début de la 

Restauration ? Quels acteurs se mobilisèrent pour sa création et son fonctionnement ? 

 

I – la mise en place de l’école gratuite de dessin (1815 – 1825) 
 

François Boher, qui fut le professeur de dessin de l’école centrale de Perpignan, fonda 

cette école en 1817. La mise en place fut assez laborieuse et il dut user de stratégies. 

Au-delà de la création et de son contexte, le fonctionnement de l’institution au cours du 

siècle permet d’en mesurer les permanences et les évolutions. 

 

1) Le projet de François Boher 
 

François Boher déposa un projet pour l’établissement d’un musée et d’une école 

publique de dessin et d’architecture à la mairie de Perpignan le 2 décembre 1815 : cinq 

pages manuscrites dans lesquelles il détaillait sa conception de l’enseignement artistique 

tout en cherchant à convaincre les autorités municipales d’accepter son projet. Pour lui, 

musée et école de dessin étaient inséparables. Il cita l’exemple de villes pour lesquelles 

ces réalisations furent un succès : Lyon, Bordeaux, Dijon, Toulouse, Marseille, 

Montpellier, et dont beaucoup existaient déjà sous l’Ancien Régime. Cependant ces 

villes avaient un profil bien différent de Perpignan, non seulement par la taille mais 

aussi par les moyens financiers qu’elles pouvaient mettre en œuvre et parce que les 

élites disposaient de réseaux étendus. La Révolution française avait favorisé la création 
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de musées dans les villes de province247 et le décret Chaptal (1801) n’avait pas figé la 

carte des musées de France dont le nombre augmenta encore sous l’Empire grâce à 

l’action des préfets248. François Boher chercha donc à reprendre un modèle mis en place 

dans d’autres villes où les écoles de dessin étaient intimement liées au musée des 

Beaux-Arts. Il développa un argumentaire solide mêlant les intérêts économiques de 

cette création à ses vertus morales tout en mettant en valeur ses propres qualités – il dit 

de lui-même : « cette contrée (…) possédait naguère deux artistes, l’un vient de 

terminer sa carrière par une mort prématurée [Pierre Maurin], l’autre ne jouissant pas 

d’une santé bien robuste pourrait ne pas avoir de longues années à vivre »249. Les 

Pyrénées-Orientales devaient organiser la transmission d’un savoir qui pouvait se perdre 

et, conformément aux préceptes classiques, ce furent les vertus morales de l’art qu’il mit 

d’abord en avant. Une collection des belles œuvres d’art permettrait au public de se 

former à la peinture, à la sculpture mais aussi à l’architecture ; de former son goût et de 

favoriser l’éclosion de talents artistiques chez les jeunes gens250. Il flattait le sentiment 

catalan en reprenant l’exemple de Hyacinthe Rigaud, les œuvres pouvant devenir des 

exemples de vertus et influencer les comportements. Il reprenait les visées moralistes de 

l’art néoclassique qui s’étaient développées durant la Révolution française. François 

Boher se présentait comme un peintre d’histoire : les grandes scènes historiques 

permettaient d’éduquer les populations ; il se voyait toujours comme un pédagogue 

même si, à cette période, il n’enseignait plus. Dans son argumentaire, il évoquait une 

autre vertu du musée, apparue durant la Révolution, celle de la conservation des œuvres 

d’art afin qu’elles ne se perdent pas : « sans un établissement de cette nature les 

productions du génie se dispersent, disparaissent même par l’effet de l’ignorance et du 

mépris de la plupart des hommes, au lieu qu’on contraire, réunis dans une telle 

enceinte, ils passent à la postérité comme des monuments éternels à la gloire des arts et 

de ceux qui les ont protégés »251. Indirectement, il courtisait les élus municipaux qui, 

selon lui, deviendraient des protecteurs du patrimoine et rentreraient dans la mémoire 

247 Edouard Pommier, "Naissance des musées de province", Les Lieux de mémoire, tome 1, sous la 
direction de Pierre Nora, Paris, Quarto Gallimard, 1997. 
248 Renaud D’Enfert, op. cit, p. 26. 
249 Dans cette citation, se pose la question de cet artiste qui vient de mourir : Pierre Maurin ? Mais la date 
de son décès communément admise est 1816.  
250 AMP dossier sans côte : Projet d’établissement d’un musée et d’une école publique de dessin, 2 
décembre 1815. 
251 AMP dossier sans côte : Projet d’établissement d’un musée et d’une école publique de dessin, 2 
décembre 1815. 
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collective. Enfin, le musée pouvait faire du département et plus particulièrement de 

Perpignan une vitrine face à l’Espagne – montrer l’avancement des arts. Il jouait sur la 

position frontalière de la ville, souvent vécue comme un désavantage pour des artistes 

comme lui, qui devenait ici favorable lui permettant de développer son autorité et de 

rendre visible son travail, à la fois son œuvre artistique mais aussi pédagogique. La 

frontière n’était donc pas toujours perçue comme un obstacle, elle pouvait être mise en 

valeur pour promouvoir les arts. 

La suite de son argumentaire concernait l’architecture du pays qu’il caractérisait 

d’« arriérée dans toutes ses parties». Dans les bâtiments officiels du département, il 

remarquait « des fautes si graves soit sous le rapport de la décoration architecturale 

soit sous le rapport de la charpente et de la coupe des pierres, toutes les deux 

dépendantes de la combinaison du trait géométrique ». Non seulement le style des 

bâtiments ne correspondait plus au goût du jour mais, surtout, ils étaient de mauvaise 

facture. Il se faisait un devoir d’y remédier et l’un de ses objectifs résidait dans la 

formation des artisans du département en leur enseignant un certain nombre de 

techniques qui leur étaient inconnues : les escaliers à vis Saint Gilles, les portes sur 

angles, les ponts biaisés et en talus, ainsi que des pratiques qui permettaient de faciliter 

leur travail, de le rendre plus efficient en construisant des machines notamment pour 

l’élévation de pierres. Il est assez intéressant de noter la mention au trait géométrique au 

vu des précédentes expériences de « dessin géométrique » qui semblait prendre une 

place importante dans un enseignement destiné au monde de l’atelier. François Boher 

démontrait l’étendue de ses connaissances dans les domaines assez spécifiques de 

l’architecture, la charpente et la coupe de pierre, intéressant les menuisiers, maçons, 

tailleurs de pierre, serruriers autant de métiers d’artisans perpignanais dont les fils 

fréquentaient déjà ses cours de dessin à l’Ecole Centrale et qui avaient signé la pétition 

pour le maintien des cours de dessin252. Il ne renonça pas pour autant à un enseignement 

plus classique, déjà développé à l’école centrale, celui du dessin de la figure humaine, 

du dessin d’après la ronde-bosse en passant par celui de l’ornement intéressant 

directement les artisans. C’étaient des pratiques de l’Ancien Régime qui perduraient : 

une permanence des méthodes et des usages des Lumières, à Perpignan comme ailleurs 

en France, sclérosant d’une certaine façon la pédagogie du dessin qui ne se renouvelera 

252 Aurore Toureille, op. cit, p. 98/99. 
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qu’avec la disparition de cette génération de professeurs253. Cela fut clairement visible à 

Perpignan. Même si François Boher intègre une dimension géométrique, indispensable à 

l’étude de la charpente et de la coupe de pierres, il restait dans une perspective d’Ancien 

Régime en mettant en œuvre un enseignement à travers le seul prisme des conceptions 

éducatives des Lumières. Il fallut attendre le chevalier de Basterot, professeur de dessin 

et architecte du département dans les années 1830, pour que se mette en place l’étude du 

dessin linéaire.  

François Boher savait que la ville disposait de peu de moyens financiers pour mettre en 

œuvre son projet, et qu’elle n’avait pas non plus les réseaux nécessaires pour en obtenir 

après du gouvernement. Il lui fallait donc montrer qu’il pouvait être réalisé en 

mobilisant peu de moyens – la plupart étant déjà à la disposition de la mairie. Il se 

proposait d’utiliser des locaux déjà existants, d’en aménager quelques-uns à moindre 

coût et surtout de réorganiser quelques services. Selon lui, le musée pouvait s’installer 

dans « la grande enceinte où se trouvait jadis la chapelle » car c’était une salle très 

lumineuse. Mais c’était le bureau du juge de paix qu’il suggéra d’installer ailleurs dans 

l’Hôtel de Ville. Quant aux collections d’œuvres, il se proposa de les fournir (tableaux, 

dessins, statues antiques et modernes)254 – s’il en restait le propriétaire, il s’engageait à 

ne pas les déplacer sans l’autorisation de la mairie. Il réclamait toutefois un traitement 

pour assurer la conservation du musée et enseigner à l’école de dessin. Avec ce projet, 

François Boher voulait mettre en place à Perpignan un modèle d’enseignement et de 

diffusion d’une culture artistique déjà éprouvé dans d’autres villes de France. Ses 

différents voyages, qu’il valorisait dans de nombreux courriers, lui avaient permis 

d’affiner sa culture visuelle et ses pratiques pédagogiques. Pour financer son voyage 

vers Paris, il s’était arrêté dans plusieurs villes, telles Nîmes ou Lyon afin de donner des 

cours aux artisans.  

253 Renaud D’Enfert, op. cit, p. 26. 
254Les statues antiques étaient des plâtres moulés d’après des originaux, les écoles de dessin en 
acquéraient régulièrement pour servir de modèles aux élèves et les prix n’étaient pas très élevés. 
Il n’oublia pas de rappeler qu’il est un artiste reconnu dans le département par le biais de ses réalisations 
artistiques mais aussi ailleurs : « mes productions ont trouvé place dans les musées de Toulouse et de 
Paris ». Il n’y a pas de trace dans les archives : tenta-t-il de se construire une légende ? 
On s’interroger sur la provenance de ces fonds : la question des revenus de François Boher reste entière, 
un inventaire de ses biens après décès n’a pas été réalisé. Il a certes répondu à des commandes, il a 
enseigné et on sait qu’il était marié à la petite-fille d’un ancien collecteur de dîme ; il a réclamé enfin des 
augmentations de salaire lorsqu’il dirigeait l’école de dessin. 

109 
 

                                                            



Son projet, aussi complet soit-il, ne sembla pas emporter l’adhésion de la municipalité 

car François Boher envoya un courrier de relance en mai 1816, alors que le conseil 

municipal votait le budget. Pour renforcer son autorité dans le domaine architectural, il 

avoint joint deux articles de sa main sur la coupe de pierres et la charpente255. Face à ce 

silence, il s’adressa par courrier au préfet du département, qui joua un rôle décisif pour 

soutenir cette initiative256. Ce fut sans aucun doute grâce à lui que l’école gratuite de 

dessin obtint l’agrément du ministre de l’Intérieur Lainé en janvier 1817257. 

 

2) La première organisation 
 

A la suite de cette intervention, le processus se mit très vite en place. Pour son 

ouverture, l’école fut dotée de 14 000 francs et le maire dut présenter au ministère de 

l’Intérieur une liste de candidats susceptibles de remplir la fonction de professeur258. Ce 

fut, sans surprise, François Boher qui fut désigné. Le 26 février 1817, le préfet transmit 

au maire de Perpignan le courrier du ministère de l’Intérieur demandant à ce que l’école 

soit rapidement en activité. Celle-ci ne s’installa pas dans les locaux initialement prévus 

par Boher mais dans l’ancienne Université259 – il retrouvait un lieu qu’il connaissait 

bien et dont il avait déjà éprouvé l’utilité. Des aménagements avaient été réalisés à sa 

demande lorsqu’il était professeur à l’école centrale ; il disposait désormais de tout le 

bâtiment pour enseigner, preuve de l’importance que l’on accordait au dessin. Certes, la 

ville avait été poussée par le ministère de l’Intérieur sous l’impulsion du préfet, mais 

Perpignan, à l’instar d’autres villes de taille moyenne en France se dotait d’une école de 

dessin260. C’était une victoire pour François Boher qui avait ainsi pu démontrer l’intérêt 

de son enseignement pour les artisans du département. Entre la fermeture de l’Ecole 

Centrale (en 1803) et l’ouverture de l’école gratuite de dessin (1817), l’usage des locaux 

de l’Université reste inconnu. Avec cette école, elle trouvait une nouvelle destination et 

255 AMP dossier sans côte : Lettre de François Boher au maire de Perpignan, 23 mai 1816.  
256AMP dossier sans côte : Lettre du préfet du département des Pyrénées-Orientales au maire de 
Perpignan, 18 juillet 1816. 
257 AMP dossier sans côte : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet, 20 janvier 1817. 
258 ADPO 4T6 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet du département des Pyrénées-Orientales, 20 
janvier 1817. 
259 Annexe VI : Plan de l’école de dessin réalisé par François Boher. 
260 Renaud d’Enfert, op cit, p. 26 ; on peut citer l’exemple de Caen. 
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devint une vitrine des arts du département – même si la création du musée, faute de 

moyens, fut reportée. La question des modèles, omniprésente durant l’Ecole Centrale, se 

posa à nouveau avec autant plus d’acuité que le musée n’existait pas. Chaque classe 

disposait de sa salle ; le cabinet d’histoire naturelle, datant de la création de l’Université 

existait toujours ; l’école élémentaire de dessin où se déroulait le premier enseignement 

du dessin à destination des artisans s’y installa. Enfin, toute une partie du bâtiment était 

clairement dévolue au musée des Beaux-Arts dont François Boher avait déjà décidé 

l’organisation261. Afin de recruter un maximum d’élèves et de couvrir l’ensemble du 

département, François Boher envoya des courriers à plusieurs communes demandant 

aux maires des états nominatifs des maçons, menuisiers et serruriers qui y résidaient262. 

Les réponses ne nous sont pas parvenues263, mais cela démontre la démarche qu’il 

entreprit et qui ressemblait pour beaucoup, à celle utilisée pour les écoles centrales. De 

même, s’il souhaitait un recrutement départemental pour son école, ses courriers 

n’évoquaient pas la question du logement des élèves. Il ne prévoyait pas de pensionnat ; 

on retrouvait les problèmes auxquels il fut confronté durant la période de 

fonctionnement de l’école centrale : les élèves étaient surtout originaires de Perpignan. 

L’école gratuite de dessin disposait de cinq classes : on retrouvait une organisation 

proche de l’école académique de Montpellier264. Cependant, bien des spécificités 

apparaissaient, montrant l’adaptation à des conditions locales. La plus importante, peut-

être, était qu’il n’y avait qu’un seul enseignant pour l’ensemble de ces classes, François 

Boher étant l’unique professeur de dessin. La première classe s’attachait au dessin 

d’après la gravure – le dessin de la figure humaine y était enseigné de manière très 

classique –, mais cette classe intégrait aussi le dessin des ornements. La méthode restait 

similaire à celle développée au sein de l’école centrale quelques années auparavant. 

Après la mise en place des techniques et des savoirs de base, l’enseignement se 

spécialisait avec l’étude des ornements utiles aux artisans. Il prit sans doute acte des 

difficultés auxquelles il fut confronté à l’école centrale où les élèves, dans leur majorité, 

ne suivaient pas plus d’un an les cours, ces derniers cherchant une formation rapide aux 

261 Voir plan de l’ancienne Université réalisé par François Boher en annexe VI. 
262 ADPO 4 T 14 : Lettre de François Boher au maire d’Argelès, 26 mars 1817. 
263 Une telle source aurait été précieuse pour un recensement des professions artisanales liées au dessin 
dans le département au début du XIXème siècle. 
264 ADC C7903 : Mémoire pour rendre compte à MM les Commissaires des Travaux Publics de l’état de 
l’école de dessin – Ponts et Chaussées, 27 mars 1787. 
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rudiments du dessin nécessaires pour leur pratique professionnelle. La deuxième classe 

était celle d’architecture. La géométrie était un outil indispensable pour ce type de 

dessin. Les élèves devaient connaître les différentes figures géométriques ainsi que leurs 

propriétés pour les mobiliser dans leurs projets de construction afin de valider non 

seulement le côté esthétique – l’accent était mis sur la décoration et la mise en œuvre de 

façade le plus souvent – mais aussi sur la solidité des bâtiments qu’ils étaient amenés à 

dessiner. Elle supposait l’utilisation d’outils tels que le compas ou la règle, autant de 

savoir-faire que les artisans réinvestissaient dans leur pratique professionnelle. Cette 

géométrie était semble-t-il assez éloignée toutefois des savoirs théoriques enseignés 

dans les classes de mathématiques et dans la formation des ingénieurs265.  

Les cours théoriques d’architecture de François Boher nous sont parvenus car il les a 

publiés, pratique répandue depuis le siècle des Lumières266. Sa façon de procéder, 

mêlant l’histoire des civilisations et histoire de l’art, reprenait celle de Johann 

Winckelmann267. Les ordres classiques étaient étudiés par les élèves, ainsi que les 

différentes proportions des éléments qui les constituaient268. On connaît l’intransigeance 

de François Boher qui entreprit leur étude en appliquant des principes hérités des 

Lumières. Dans une école de dessin où l’on forme des ouvriers, ce savoir pouvait 

paraître très théorique mais il était important car c’était eux qui réalisaient les éléments 

de décoration sur les chantiers. La partie pratique restait plus obscure car François 

Boher ne détailla pas dans cet ouvrage les travaux donnés aux élèves.Il se contentait de 

fixer les aspects théoriques, qui pouvaient être aussi abordés par toute une classe 

cultivée s’intéressant aux arts269. D’un point de vue pédagogique, dans ses cours 

265 Renaud d’Enfert, op. cit, p. 69. 
266 Charles-Antoine Jombert, Méthode pour apprendre le dessin, où l’on donne les règles de ce grand art, 
et des préceptes pour en acquérir la connaissance et s’y perfectionner en peu de temps, Paris, 1755. 
267 L’ouvrage de Boher s’ouvrait sur un discours rappelant la naissance de l’architecture qu’il situait au 
néolithique, lorsque l’homme construisit les « premières cabanes » mais une architecture qu’il qualifiait 
de « simple et grossière » ; elle naît véritablement en Egypte. Il s’inspire de l’Histoire de l’art dans 
l’Antiquité de Johann Winckelmann qui commence son ouvrage par l’art chez les Egyptiens. Il reprit des 
éléments de l’histoire grecque et romaine pour introduire les cinq ordres classiques de l’architecture : les 
ordres dorique, ionique et corinthien pour la Grèce, toscan et composite pour l’Empire romain. 
268 Jacques-François Blondel, Cours d’architecture ou traité de décoration, distribution et construction 
des bâtiments, Paris, 1771/1777. Il expliquait dans ses cours d’architecture que « négliger cette 
connaissance, c’est vouloir renoncer à la perfection de l’art », p. 25.  
269Ses leçons publiées furent aussi à destination de ce type de public qu’il voulait capter, se faisant 
d’historien de l’art plus qu’architecte. Des cours pratiques avec des mises en œuvre complexes requérant 
un savoir technique et mathématique auraient peu de succès auprès du public, les cours de François Boher 
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d’architecture, les analogies avec l’enseignement du dessin de la figure étaient 

importantes. Les élèves débutaient par l’étude d’éléments distinctifs de chacun des 

ordres, comme le futur artiste apprenait à dessiner les différents éléments qui 

composaient un visage avant de les assembler. Les élèves pouvaient commencer à 

composer des décorations de façade, qu’ils présentaient au concours de l’école de 

dessin270. Ensuite, intervenait sans doute la copie de modèles d’architecture par le biais 

de gravures. C’était donc la méthode mise au point sous l’Ancien Régime, calquée sur 

différents types d’enseignements artistiques. 

La troisième classe était celle du dessin d’après la ronde-bosse. Elle reprenait les 

caractéristiques développées sous l’Ancien Régime dans les écoles de dessin puis dans 

les écoles centrales sous la Révolution. La quatrième classe était plus spécifique et 

développait un enseignement professionnel puisqu’il s’agissait de l’étude de la 

charpente et de la coupe de pierres. François Boher resta peu disert sur sa manière 

d’enseigner dans cette classe. On peut cependant l’approcher grâce à un article du 

Journal des Pyrénées-Orientales décrivant l’exposition des travaux des élèves en 1820, 

qui donne un aperçu de ce que les élèves étudiaient en classe et que reproduisaient les 

meilleurs d’entre eux. On s’éloignait, avec cette classe, du modèle traditionnel des 

écoles de dessin qui développaient un savoir à destination des artisans par le seul biais 

d’un enseignement davantage artistique (favorisant les arts libéraux au détriment des 

arts mécaniques). C’était une première spécialisation, assez originale, qui correspondait 

aux besoins de la communauté des artisans de Perpignan et qui mobilisait également des 

savoirs mathématiques assez importants. Le travail de Renaud D’Enfert sur 

l’enseignement du dessin entre 1750 et 1850 a montré le glissement progressif d’un 

enseignement artistique vers un dessin technique. Il a expliqué qu’il marquait 

l’aboutissement de la formation architecturale des ouvriers (l’usage de la pierre de taille 

se généralise dans les grandes villes), qu’il était une affaire de spécialistes « nécessitant 

des compétences très spécifiques de la part du professeur. Aussi son enseignement est-il 

loin d’être systématiquement organisé, surtout lorsque l’école de dessin ne compte 

qui nous sont parvenus ne reflètent donc que très partiellement son enseignement quotidien au sein de 
l’école et étaient avant tout une vitrine.  
270 Musée Hyacinthe Rigaud, dossier François Boher, Journal de Pyrénées-Orientales, 26 août 1820, 
article présentant les différents ouvrages exposés suite au concours de l’école de dessin de cette même 
année. 
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qu’un seul professeur, peintre de surcroît »271. On saisit ici l’originalité de François 

Boher d’autant que les constructions en pierres de taille étaient peu répandues à 

Perpignan. Un moyen de diffuser le style classique ? Une réponse à une demande 

croissante des notables de la ville ? Il est difficile de le dire. Mais l’on devine surtout 

l’étendue de son savoir et sa capacité à assimiler ce qu’il avait appris dans l’atelier 

paternel et lors de son apprentissage avec un savoir plus scientifique et technique acquis 

à l’école académique de Montpellier (en suivant les cours de mathématiques et ceux 

d’architecture à l’école des ponts et chaussées). La cinquième classe était à proprement 

parler artistique, il s’agissait de celle de peinture. Les élèves étudiaient le portrait, la 

peinture de paysage272 – dont l’attrait se développa à partir de la Révolution grâce aux 

instructions du ministre de l’Intérieur François de Neufchâteau273mais dont les prémices 

se faisaient déjà sentir au cours du XVIIIe siècle – et la peinture d’histoire, genre de 

prédilection de François Boher. 

Les modèles exposés en 1820274 traduisaient l’originalité de l’enseignement de l’école 

gratuite de dessin de Perpignan et montraient également que des moyens étaient alloués 

pour enseigner car l’ensemble des pièces exposées étaient réalisées en plâtre, pierre et 

bois. Ces enseignements apparurent épisodiquement au cours de la correspondance 

avant de disparaître dans la seconde moitié du XIXe siècle où ils furent définitivement 

intégrés aux cours d’architecture. 

 

 

 

 

 

 

271 Renaud D’Enfert, op. cit, p. 72. 
272 François Boher a réalisé plusieurs dessins et peintures de paysage. 
273 Aurore Toureille, op. cit, p. 114. 
274 Un article du Journal des Pyrénées-Orientales en 1820 dans le dossier François Boher du musée 
Rigaud, détaille l’exposition des travaux des élèves de l’école de dessin. Ce fut l’unique fois où l’on put 
approcher d’aussi près ce qui était enseigné dans les cours de charpente et de coupe de pierres. 
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Travaux de 
charpente 

Modèles de sonnettes ou moutons 
Modèles de grands cintres pour la construction d’un vaste pont en pierre 
de taille (se souvenir de la construction d’un pont évoqué par Durand, le 
professeur d’architecture de l’école académique de Montpellier) 
Pavillon carré dont la toiture est contrepentée par une ferme double et 
angulaire 
Combinaison de pièces pour soutenir le comble d’une grande tour ronde 
Grue pour la construction 
Cabestan 
Escalier de forme carrée avec quartiers tournants 
Clocher carré à flèche 
Clocher octogonal à flèche 
Courbes rampantes assemblées et décrivant une spirale 
Compas pour tracer un ovale d’un seul trait 
Escalier à vis saint gilles 

 

 
 
 
 
 
 
La coupe des pierres 

La voûte biaise 
La porte sur angle droit 
Le pont en talus et biaisé 
Lunette elliptique et circulaire 
La porte de même construction 
Descente de cave rachevant ( ?) berceau oblique 
Pont dit en corne de vache 
Arrière-voussure, plein cintre, biaise, ébrasée en quart de cercle 
Arrière-voussure bombée dite de Marseille 
Arrière-voussure dite de Saint Antoine 
Niche en tour creuse 
Trompe en angle rentrant 
Trompe circulaire et saillante au-delà d’un mur plan 
Trompe en angle d’intérieur 
Escalier à vis Saint Gilles avec lanterne à jour 
Escalier à vis Saint Gilles suspendu autour d’une colonne 

Figure 30 : Listes des travaux exposés en 1820 pour la classe de charpente et de coupe de 
pierres275 

 

Il s’agissait d’une véritable spécialisation de l’enseignement avec un savoir technique 

qui n’était pas maîtrisé par les ouvriers de Perpignan et ne pouvait, par conséquent, être 

transmis par la voie classique de l’apprentissage. Pour l’apprendre, ils devaient se 

tourner vers cette école. 

275 Musée Hyacinthe Rigaud, dossier François Boher, Extrait du Journal des Pyrénées-Orientales, 26 août 
1820. 
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Figure 31 : Sceau de l'école dessin de Perpignan276 

 

Si François Boher affichait dans ses entêtes le caractère professionnel de 

l’enseignement, il n’évoquait pas dans ses courriers les modèles nécessaires à son 

enseignement. On peut avancer l’hypothèse qu’il n’avait pas besoin de faire de 

demandes car il les avait à disposition, tout comme le matériel nécessaire à 

l’entraînement des élèves. La mairie semblait donc lui fournir les moyens répondant aux 

besoins de cette classe spécifique et les courriers sur ce sujet ne concernaient que les 

demandes ou les réceptions de modèles artistiques. Ces modèles entretenaient une 

certaine image : la charpente et la coupe de pierres étaient des métiers artisanaux et 

même s’il travaillait à leur formation, François Boher voulait d’abord être assimilé à un 

artiste. Comme pour l’école centrale, la question des modèles resta cependant prégnante 

pour l’école gratuite de dessin. Celle-ci avait sans doute hérité des modèles de la classe 

de dessin de l’école centrale, ou du moins ce qu’il en restait ; quelques courriers 

attestent de la réception de nouveaux modèles. François Boher formulait les mêmes 

demandes de plâtres : l’Apollon du Belvédère, le Laocoon, le Grand Torse, le 

Gladiateur combattant (le gladiateur Borghese ?), la Vénus de Médicis277… autant de 

reproductions de modèles antiques qui constituaient la base d’une culture classique, à 

l’heure où le reste du territoire français s’ouvrait au romantisme.  

276 ADPO 4T14 : Lettre de François Boher au marquis de Villeneuve, préfet des Pyrénées-Orientales, 
23octobre 1821. 
277 Les dénominations de François Boher sont imprécises. 
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De nombreuses données demeurent obscures concernant les débuts de cette école, 

notamment les horaires. Les cours étaient donnés le soir278. Après l’épisode de l’école 

centrale où les cours avaient lieu en début d’après-midi, on revenait au modèle habituel 

des écoles de dessin, avec une formation en fin de journée, après le travail ou 

l’apprentissage, ce qui était logique au vu des classes d’âge des élèves. François Boher, 

qui fut élève à l’école académique de Montpellier connaissait bien ce mode de 

fonctionnement qui permettait un recrutement plus large que celui de l’école centrale. 

On estimait aussi, d’un point de vue artistique, que la lumière à ce moment de la journée 

était plus propice à l’étude des jeux d’ombres et de lumière car ils étaient plus marqués 

– ce qui posait la question de l’éclairage. A titre d’exemple, les associés fondateurs de 

l’école de dessin de Montpellier estimaient le coût de l’éclairage à 1350 livres sur un 

budget total de 5000 livres (27% des dépenses), ce qui était très important. Cela 

supposait donc de prévoir dans le budget de fonctionnement de l’école de dessin de 

Perpignan un poste conséquent pour ces dépenses d’éclairage. Hélas, il n’apparaît pas 

dans les budgets de la ville de Perpignan et ce n’est qu’à partir de 1838 qu’il bénéficiera 

d’une ligne spécifique, couplé aux dépenses de chauffage pour les locaux de l’école de 

dessin et du musée - ces dépenses étaient alors estimées à 250 francs par an279. Que les 

deux institutions soient couplées pour cette dépense ne posait pas de problème 

particulier puisqu’elles se situaient toutes les deux dans les murs de l’ancienne 

Université. 

Il n’y a pas plus de document détaillant les comptes de l’école ou les autres frais de 

fonctionnement. Les budgets municipaux disposaient d’une ligne « fonds annuel destiné 

à l’entretien de l’école » ; de son apparition en 1818, jusqu’en 1830, la somme allouée 

resta fixe : 200 francs par an280. Celle-ci incluait les dépenses d’éclairage et de 

chauffage, l’entretien des locaux et du mobilier, mais, peut-on y inclure les dépenses 

liées aux collections de modèles ? La question peut être posée car François Boher, 

comme au temps de l’école centrale, écrivit de nombreux courriers à destination du 

maire mais aussi du préfet pour en recevoir de nouveaux. On peut donc supposer que 

278 ADPO 4T14 : Lettre de François Boher au préfet du département des Pyrénées-Orientales, 22 
décembre 1818. 
279 AMP L1/33-116 : Budgets de la ville de Perpignan, 1817/1898. 
280 AMP L1/33-116 : Budgets de la ville de Perpignan, 1817/1898. 
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ces acquisitions n’étaient pas financées ou simplement en partie par cette ligne 

budgétaire, consacrée aux dépenses courantes281. 

A l’instar de l’école centrale, l’école gratuite de dessin organisa des concours annuels 

afin de mettre en valeur le travail de tous, élèves comme professeurs. François Boher 

reprit le principe de l'exposition des travaux d’élèves, dans l’esprit des premières écoles 

de dessin de la deuxième moitié du XVIIIe siècle : « l'exposition est en effet une 

pratique régulièrement suivie par l'ensemble des écoles de dessin. Avatar du salon 

académique, elle présente les œuvres des élèves mais aussi parfois celles que les 

professeurs, adjoints et amateurs souhaitent montrer »282. C’était un mode de 

fonctionnement qu’il avait connu lorsqu’il était élève à Montpellier où des concours 

avec exposition des œuvres des élèves étaient organisés pour favoriser l’émulation, avec 

une remise de prix devant les notables de la ville283. C’était, bien entendu un grand 

moment pour ceux qui étaient récompensés, mais aussi les professeurs de l’école et leur 

travail. L’exposition des travaux des élèves pouvait durer simplement le temps de la 

remise des prix ou quelques jours, laissant une plus grande visibilité des travaux auprès 

de la société locale. Pour Perpignan, peu d'informations sur ces concours nous sont 

parvenues. Les quelques articles du Journal des Pyrénées-Orientales datant de 1820 

apportent cependant un éclairage sur les expositions des travaux des élèves284. Chaque 

classe était représentée ; la classe de charpente et de coupe de pierre était largement 

évoquée, l’article détaillant plusieurs des constructions que François Boher évoquait 

dans son projet d’école de dessin et de musée. Cela prouve que les autorités 

municipales, qui en géraient l'administration, lui accordait des moyens financiers non 

négligeables ne serait-ce que par l'achat des matières premières. Cette école était aussi 

pour elles un enjeu de prestige culturel auprès de la population : la ville et ses notables 

devaient se donner les moyens de former les futurs artisans. Les concours de l'école de 

dessin participaient ainsi à un triple mouvement de représentation sociale : celle des 

élèves, de François Boher, leur professeur et désormais directeur de l'école de dessin, 

281Le salaire de François Boher était rarement évoqué : dans une lettre au préfet en 1820, il demanda une 
somme de 100 écus à joindre aux 1200 francs que la ville lui donnait pour vivre ; ce fut la seule mention 
de son traitement dans l’ensemble des archives dépouillées. Si l’école était d’abord municipale, il 
réclamait un soutien du département et donc indirectement, de l’Etat.  
282 Agnès Lahalle, op cit, p. 232. 
283 ADH C7903 : Liste des prix distribués par l’école de dessin et des Ponts et Chaussées, sans date. 
284 Musée Hyacinthe Rigaud, dossier François Boher, Extrait du Journal des Pyrénées-Orientales, 26 
août 1820. 
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enfin celle des autorités municipales et de ceux qui l'incarnaient, surtout le maire – ce 

que la presse relatait d'ailleurs : 

« Trop longtemps, une aveugle routine présida seule nos constructions (...) 

l'ouvrier se traînait dans la route étroite que ses pères avaient parcourue. Ce 

temps n'est plus. (...) une richesse nous manquait, une école de dessin nous a été 

donné et les plus heureux changements se sont opérés dans nos arts. Fondée, 

soutenue, encouragée à chaque instant par des Autorités qui, en se succédant, 

avec l'amour du bien public et particulier, le noble amour des arts, l'école de 

dessin a opéré un bien qu'on ne peut calculer et nous en promet un autre plus 

incalculable encore »285. 

L’école de dessin de Perpignan présente des caractéristiques assez nettes. C’était 

d’abord une école à destination des ouvriers, ou artisans, et plus particulièrement des 

métiers relevant de la construction avec la classe d’architecture et de charpente et coupe 

de pierres – ce furent principalement les ouvriers de ces corps de métiers qui 

réclamèrent, à la fermeture de l’école centrale, des cours de dessin pour se former. Le 

dessin avait continué à être enseigné mais ce n’était plus François Boher qui en était le 

professeur. En ouvrant une école plus spécialisée en 1817, il répondit à une demande, en 

atteste les effectifs, ce qui n’interdisait pas l’encouragement de futurs talents lorsqu’ils 

étaient repérés, certains réussissant à intégrer l’Académie royale des Beaux-Arts, 

Antoine Guiraud par exemple, élève de François Boher qui est cité dans l’article de 

1820 : « Guiraud opère facilement et avec promptitude, il sera artiste un jour si ses 

occupations lui permettent de se livrer tout entier à l’étude de la peinture dont il veut 

faire son état »286. Son cas n’était pas isolé. Certains élèves étaient envoyés à Paris pour 

285 Musée H. Rigaud, dossier François Boher. 
286 Musée Hyacinthe Rigaud, dossier François Boher. Afin de financer la poursuite de ses études à 
l’Académie royale des Beaux-Arts, Antoine Guiraud demanda au préfet un soutien financier du 
département après que le conseil municipal lui ait accordé une bourse de 300 francs. Dans son courrier, il 
rappela le rôle de l’Intendant et de la province du Roussillon dans la formation de son maître François 
Boher. 
ADPO 4T20 : Lettre d’Antoine Guiraud au préfet, sans date. Avant lui, Nicolas Maurin avait obtenu une 
pension de la ville de Perpignan et du département pour suivre les cours de l’Académie royale des Beaux-
Arts. Ces derniers étaient gratuits mais l’entretien des élèves restait à leur charge. Il recevait 300 francs de 
la municipalité et 500 francs du Conseil Général. 
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se perfectionner, s’ils n’obtenaient pas le prix de Rome287, revenaient dans leur ville 

« occuper une position locale valorisante et s’insérer dans le réseau des notables »288, 

ce qui fut le cas d’Antoine Guiraud. 

 

3) Quel  public ? 
 

Un tableau des élèves rédigé par François Boher en 1818 s’avère particulièrement 

précieux pour éclairer le fonctionnement de l’école gratuite de dessin289. Il présente une 

liste de 65 élèves indiquant outre le nom, la profession du père ou de la mère (les 

orphelins sont précisés), leur âge, éventuellement celle de l’élève ainsi que l’origine 

géographique. François Boher, qui avait essayé de recruter des élèves dans l’ensemble 

du département en envoyant des courriers aux maires des communes, échoua : ce 

tableau indique que 81,5% des élèves venaient de Perpignan290. 

 

Origine géographique Effectifs 

Perpignan 50 

Autres 15 

Figure 32 : l'origine géographique des élèves en 1818291 

 

Plusieurs raisons peuvent expliquer cet échec. Comme sous l’Ancien Régime, les cours 

avaient lieu en fin de journée après l’apprentissage ou la journée de travail, ce qui 

supposait une proximité géographique entre le lieu de formation et l’école. Les élèves 

des autres communes devaient obligatoirement avoir un apprentissage à Perpignan et 

287 ADPO 4T20 : Dans une lettre de la section des Sciences et Beaux-Arts du ministère de l’Intérieur du 
14 août 1819 dont le destinataire est illisible, il est dit que Nicolas Maurin souhaitait concourir à la place 
d’élève du gouvernement à l’école française de Rome. 
288Ibid, p. 53. 
289 AMP dossier sans cote : Tableau des élèves de l’école de M Boher, 1818 (annexe VII) Ce document 
n’est accompagné d’aucun écrit qui aurait pu préciser les circonstances de sa rédaction ; on peut 
cependant supposer qu’il s’agit d’un bilan de la fréquentation de l’école pour la municipalité. C’est le seul 
document qui répertorie les élèves avec la mention de leur origine géographique pour le XIXème siècle. 
290 Seul un élève fut recruté hors des Pyrénées-Orientales, il venait de Fitou. 
291 Détail en Annexe VIII. 
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trouver un logement, le maître d’apprentissage n’ayant pas l’obligation de le fournir. 

Cela représentait autant d’obstacles, l’école s’adressant finalement aux artisans de la 

ville.  

Ce Tableau permet aussi d’esquisser une analyse des catégories socio-professionnelles 

auxquelles les élèves de l’école de dessin appartenaient. Les professions qui 

apparaissent appartiennent, dans leur grande majorité, au monde de l’artisanat mais 

n’ont pas toutes de lien direct avec le dessin – à l’exemple du cafetier ou du marchand 

de grain. Les autres, oui – les doreurs, maçons, menuisiers, serruriers, tailleurs de 

pierres – les maçons et menuisiers représentant les effectifs les plus importants (38,5 

%), suivis des tailleurs de pierres (4 élèves). François Boher avait donc vu juste en 

créant cette classe de charpente et de coupe de pierres ainsi qu’un cours d’architecture 

complémentaire car elles semblaient constituer la majorité du  recrutement. 

 

Catégories socio-professionnelles Nombre d’élèves 

Artisans 48 

Paysans  3 

Classes supérieures 4 

Sans 8 

Figure 33 : Profession des pères des élèves en 1818292 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

292 En annexe IX : la liste exhaustive des professions apparaissant dans le tableau de 1818. 
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ELEVES EN 1818 
AGE EN 
1818 PROFESSION DU PÈRE DISCIPLINES AU CONCOURS DE 1820 

BOHER Joseph 25 menuisier CHARPENTE + PIERRES 1820 

BONNABOSC 
François 23 menuisier CHARPENTE + PIERRES 1820 

DELPECH Jean-
Baptiste 18 marchand de grain 

ARCHITECTURE 
1820 

RB 
1820 PEINTURE 1820 

DEROSSES Jean 19 colporteur RB 1820 PEINTURE 1820 

FABRE Fereol 23 maçon DESSIN 1820 

  FINES Joseph 12 maçon CHARPENTE + PIERRES 1820 

GUERIDO Jacques 16 
ingénieur ponts et 
chaussées ARCHITECTURE 1820 

 GUERIDO Silvestre 21 tailleur de pierre ARCHITECTURE 1820 

 GUIRAUD Antoine 17 Non renseignée 

 

PEINTURE 1820 

LAPOUGE Joseph 14 armurier DESSIN 1820 

  MARIBAU Louis 15 menuisier ARCHITECTURE 1820 

 
MULLER Alexis 16 militaire 

ARCHITECTURE 
1820 

RB 
1820 PEINTURE 1820 

SONGNY Joseph 31 peintre et doreur RB 1820 

  TARTES François 16 menuisier CHARPENTE + PIERRES 1820 

TIXADOR Joseph 16 cafetier DESSIN 1820 

  TIXADOR Pierre 14 cafetier DESSIN 1820 

  
VILLA Raymond 15 menuisier 

ARCHITECTURE 
1820 

CHARPENTE + PIERRES 
1820 

Figure 34 : Les disciplines présentées au concours de 1820, rapportées aux professions des 
pères293 

 

293 Tableau élaboré à partir du tableau des élèves de l’école municipale de dessin (AMP dossier sans côte) 
et l’article de presse paru dans le Journal des Pyrénées-Orientales du 26 août 1820 (Musée Hyacinthe 
Rigaud, dossier François Boher, Journal des Pyrénées-Orientales, 26 août 1820).L’échantillon est très 
restreint puisqu’il ne concerne que 17 élèves soit 26 % du total ; cela tient en partie au fait que l’article de 
presse ne mentionnait pas l’ensemble des élèves qui exposaient leurs travaux : pour chaque classe, il citait 
quelques-uns d’entre eux et poursuivait systématiquement par « et autres ». Il n’y avait donc pas que ces 
17 élèves qui exposaient. 
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On peut également rapprocher les professions des pères de famille, des cours suivis par 

leurs enfants. La spécificité des cours de charpente et de coupe de pierres apparaît 

clairement car, seuls les menuisiers et maçons les suivirent, prouvant que l’on était dans 

un enseignement à visée professionnelle. Des menuisiers suivaient également les cours 

d’architecture. Pour les autres disciplines, les professions restaient diversifiées mais des 

corrélations pouvaient être établies : le fils d’un militaire apparaît dans trois classes 

(architecture, ronde-bosse et peinture) ; celui d’un peintre-doreur, dans le dessin d’après 

la ronde-bosse ; l’autre, d’un armurier, dans le dessin de la figure humaine et de 

l’ornement. Si des spécialisations semblaient apparaître selon les professions, cela 

restait encore frémissant. Il y avait encore beaucoup de diversité dans les métiers 

comme dans les cours suivis ; les liens n’étaient pas évidents.  

 

Charpente et coupe de 
pierres 

architecture dessin Ronde-bosse peinture 

4 menuisiers Marchand de grain Maçon  Marchand de 
grain 

Marchand de 
grain 

1 maçon Ingénieur/tailleur de 
pierre 

Armurier  Colporteur Colporteur 

 2 menuisiers 2  
cafetiers 

Militaire Militaire 

 Militaire   Peintre et doreur 
 

 

Figure 35 : La répartition des professions selon les classes de l'école de dessin294 

 

Ce tableau des élèves permet de voir que l’école gratuite de Perpignan était une école à 

destination des artisans de Perpignan, principalement ceux issus des métiers du 

bâtiment, mais qui reste aussi ouverte à d’autres métiers par la diversité de ses cours. 

 

 

 

 

294 Le cas d’un élève reste problématique, il s’agit d’un enfant Guérido : l’article de presse cite un 
Guérido mais ne donne pas le prénom, or, il y a plusieurs Guérido. 
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II – la pérennisation de l’œuvre de Boher 
 

François Boher mourut le 8 avril 1825 et il fallait lui trouver un successeur. Les frères 

Maurin étaient eux aussi décédés ; il n’y avait plus d’artiste reconnu pour prendre la 

succession. Depuis la mort de Jacques Maurin, François Boher assurait en effet 

l’ensemble des cours, y compris ceux de la classe de dessin élémentaire, ce qui 

alourdissait considérablement sa charge de travail. Qui fut recruté pour devenir le 

nouveau directeur ? Quelles furent les orientations qu’il donna à l’école de dessin ? 

Furent-elles dans la continuité ou en rupture avec ce qu’avait initié François Boher ? 

 

1) Un nouvel acteur : le chevalier de Basterot (1825 – 1844) 
 

Ce fut Prosper de Basterot, architecte du département, qui assura les cours au lendemain 

de la mort de François Boher, ainsi que la fonction de directeur de l’école de dessin. Le 

professeur de dessin du collège de Perpignan, Jean-Baptiste Delpech, se manifesta pour 

reprendre la classe de dessin élémentaire. Il exposa les avantages liés à son intégration à 

l’école de dessin, mais, en filigrane, on pouvait aussi discerner le fonctionnement et les 

difficultés à mettre en place un remplacement295. Cet homme, qui avait suivi les cours 

de dessin de François Boher durant plusieurs années, expliquait que ce dernier, à 

l’époque, avait déjà les plus grandes difficultés à concilier l’ensemble des cours délivrés 

à l’école de dessin. C’est ainsi qu’il aurait convaincu ce dernier de s’adjoindre les 

services d’un second professeur pour la classe élémentaire et revenir ainsi à la première 

organisation de l’école. Selon Jean-Baptiste Delpech, ce qui n’aurait été qu’une 

amélioration sous la direction de François Boher devenait une nécessité depuis que les 

cours avaient été repris par le chevalier de Basterot car, si ce dernier avait accepté la 

place, il ne renonçait pas à celle d’architecte du département en cumulant les deux 

fonctions. On comprend que l’école fut impactée par les absences fréquentes du 

chevalier de Basterot. Appelé à ses tâches d’architecte du département, il ne s’occupait 

295 AMP dossier sans cote : Lettre de Delpech aîné au maire de Perpignan, sans date. 
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en fait que des cours d’architecture. C’était un élève « plus capable que les autres » qui 

assurait les cours de dessin de figure et d’ornement296.  

Si la succession de François Boher, un homme « multifonctions », fut compliquée pour 

la pérennisation de l’école de dessin, à aucun moment ne fut envisagée la fermeture de 

l’établissement. Les élites municipales s’attachèrent à trouver une solution pour 

conserver l’école et offrir aux ouvriers et artisans de la ville une formation en 

adéquation avec leurs besoins297. En 1825, le ministère de l’Intérieur approuva les choix 

de la municipalité quant au remplacement de François Boher, à savoir Jean Cayrol pour 

le dessin élémentaire et le chevalier de Basterot pour l’architecture298. Cette division 

était devenue indispensable du fait du grand nombre d’élèves qui fréquentait les deux 

classes, montrant, au-delà des difficultés d’organisation, le succès de l’école. Cette 

nouvelle organisation n’entraîna pas de surcoût pour la ville car le traitement de 

François Boher fut réparti entre ses successeurs. Quelques questions restent en suspens. 

L’école se maintint mais qu’en était-il de l’ensemble des cours ? Un rapport du 

chevalier de Basterot au préfet en 1828 permet de connaître son point de vue sur ses 

débuts à l’école gratuite de dessin299. Il portait un jugement quelque peu sévère sur son 

prédécesseur, qu’il décrivait comme un habile sculpteur et un bon dessinateur, ne devant 

son instruction qu’à lui-même300, mais dont il jugeait les cours dépourvus de bases 

fixes : l’architecture aurait ainsi été négligée, notamment parce qu’elle exigeait des 

connaissances mathématiques. Ce sont des propos qu’il faut nuancer, car François 

296 Il ne faut pas oublier qu’il fut l’auteur de deux livres sur les Pyrénées-Orientales et ses monuments 
dont il avait lui-même réalisé les lithographies, démontrant son talent de dessinateur : Voyage pittoresque 
dans le département des Pyrénées-Orientales, Perpignan, 1824/1825 et Voyage aux ermitages des 
Pyrénées-Orientales, Perpignan, 1829. 
297La lettre de Jean-Baptiste Delpech fut renvoyée à la commission éducative de la ville et la réponse, s’il 
y eut, ne nous est pas parvenue.  
298 AMP dossier sans cote : Lettre du marquis d’Auberjon, préfet des Pyrénées-Orientales au maire de 
Perpignan, 8 novembre 1825. 
On peut remarquer que le dessin de figure et les cours de charpente et de coupe de pierres 
n’apparaissaient pas dans le courrier de nomination, mais cela ne veut pas dire pour autant qu’ils étaient 
supprimés. 
299 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot sur la classe gratuite de dessin et d'architecture de 
Perpignan et projet d'établissement d'un atelier industriel. 1828. 
300 Aurore Toureille, François Boher (1769-1825) : La question de la représentation sociale d’un artiste 
roussillonnais au tournant des XVIIIe et XIXe siècles, Mémoire de Master 2, sous la direction de Julien 
Lugand, UPVD, 2016. 
On sait combien Boher aimait rappeler sa formation académique et ses liens certes fantasmés avec les 
grandes figures du mouvement néoclassique. 
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Boher publia des leçons d’architecture301et l’on se souvient des travaux des élèves 

exposés en 1820, notamment pour la charpente et la coupe de pierres, qui démontraient 

la solidité de ses connaissances dans ces domaines302, tout comme le fait d’avoir 

participé à plusieurs projets architecturaux au sein de la ville303. Cette critique visait en 

fait à mettre en valeur son apport, une vision plus pragmatique, celle d’un architecte 

confronté régulièrement aux ouvriers et artisans du bâtiment, et qui comprenait donc 

mieux leurs besoins de formation : « je fus à même de m’apercevoir combien il était 

nécessaire de former des ouvriers au moyen d’une théorie simple et progressive et 

surtout de faire faire par l’instruction ce qui n’était pratiqué journellement qu’à l’aide 

de la routine et je portais toute mon attention sur cette partie sans laquelle il ne peut 

exister de bons ouvriers »304.  

Basterot, n’étant pas lui-même artiste, se distingua de son prédécesseur dans la conduite 

de l’école de dessin et surtout dans les buts qu’il lui assigna. Il se détacha des courants 

pédagogiques et notamment de l’apprentissage du dessin de la figure – une pédagogie 

davantage artistique – pour développer le dessin linéaire qui répondait à ses intentions : 

une théorie simple et progressive, mais qui fut aussi promue par les autorités éducatives 

du pays. Ce que la postérité retint de lui, outre les nombreuses restaurations de 

bâtiments qu’il mena305, ce furent ses gravures. Il avait en effet participé avec le graveur 

Jean Cayrol à un atelier et il publia un Voyage pittoresque dans le département des 

Pyrénées-Orientales (1824/1825) puis un Voyage aux ermitages des Pyrénées-

Orientales (1829)306, œuvres dans le prolongement des voyages pittoresques, dont la 

mode se développa à la fin du XVIIIe siècle307. Comme pour son manuel de dessin 

301Ibid, p. 30. 
302Ibid, p. 76. 
303Ibid, p. 110. 
304 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot sur la classe gratuite de dessin et d'architecture de 
Perpignan et projet d'établissement d'un atelier industriel. 1828. 
305 Marie-Hélène Sangla, L’invention d’une méditerranée, patrimoine, création, identité en Roussillon, de 
la fin du XVIIIe siècle à l’entre-deux-guerres, Perpignan, PUP, 2017. 
306 Le chevalier de Basterot, Voyage pittoresque dans le département des Pyrénées-Orientales, Perpignan, 
1824/1825. 
Le chevalier de Basterot, Voyage aux ermitages des Pyrénées-Orientales, dessiné d’après nature par le 
chevalier de Basterot et lithographié par A Bayol (ou plus sûrement Cayrol), publié et imprimé par C. 
Aubry et Cie. 
307 Un Voyage pittoresque de la France avec la description de toutes ses provinces, fut publié dès 1784 
mais ce furent surtout les Voyages pittoresques et romantiques dans l’ancienne France, de Nodier, Taylor 
et Cailleux, publiés en 1820 qui rencontrèrent un grand succès. 
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linéaire, publié en 1835, le chevalier de Basterot montrait qu’il était un homme de son 

temps. 

 

2) Une nouvelle méthode de travail 
 

Les heures de classe furent fixées de 20h à 21h, ce qui permettait aux apprentis de 

pouvoir assister aux cours sans préjudice quelconque pour leurs maîtres. Ces horaires se 

maintinrent tout au long du XIXe siècle sans véritable variation, si ce ne fut en 1835 où 

les horaires furent avancés d’une demi-heure afin que les élèves ne rentrent pas trop tard 

chez eux308. Le chevalier de Basterot ne semblait plus disposer, comme le put François 

Boher à ses débuts, de l’ensemble des locaux de l’ancienne Université309, puisqu’il 

n’avait désormais que deux salles au rez-de-chaussée, l’une pour les élèves 

d’architecture, l’autre pour ceux de la figure. Les élèves étaient scindés en deux groupes 

dont les « débutants » travaillant sous la direction de Jean Cayrol, graveur mais aussi 

professeur de dessin au collège310. Initialement, le règlement de l’école ne permettait de 

n’accueillir que soixante élèves mais on constate qu’ils se présentèrent en nombre et que 

le maire permit au chevalier de Basterot d’en accueillir autant qu’il le pouvait et surtout 

que les classes le permettaient. Peut-on parler d’un nouvel engouement pour l’école de 

dessin dans le monde de l’atelier perpignanais ? L’effet d’une nouvelle équipe qui 

augure un changement dans les pratiques pédagogiques ? L’enseignement de François 

Boher ne répondait-il plus vraiment aux besoins des artisans ? C’est tout cela à la fois, 

autant que l’assouplissement du règlement. En en 1828, trois ans après l’arrivée du 

chevalier de Basterot, les effectifs restaient supérieurs à 60 élèves : l’école admit 84 

élèves (40 pour l’architecture, 44 pour le dessin de figure)311. 

308 AMP dossier sans cote : Lettre d’Antoine Guiraud au maire, 16 septembre 1835. 
309Ibid, les plans montrent que François Boher pouvait disposer de l’ensemble des salles, au moins du rez-
de-chaussée. 
310 Il est intéressant de constater qu’il en était de même pour Jacques Maurin qui était aussi professeur de 
dessin élémentaire sous la direction de François Boher. Les professeurs de dessin élémentaire étaient donc 
rattachés à la fois à une institution éducative de l’enseignement général mais développaient également 
une activité artisanale nécessitant des compétences dans le domaine du dessin dans la 1ère moitié du XIXe 
siècle.  
311 Cela ne veut cependant pas dire qu’ils furent supprimés ; ils purent être intégrés à d’autres cours 
comme l’architecture. 
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Les cours de dessin de figure ou d’imitation ne motivaient pas le chevalier de Basterot, 

qui, très vite, prit un autre professeur pour dispenser ce cours. Ce fut Jean Cayrol, qui 

enseigna le dessin élémentaire, puis François Capdebos. Néanmoins, il chercha à mettre 

en place une théorie simple et progressive dans sa pédagogie ; des gestes simples et une 

méthode facile à acquérir que les ouvriers pourraient réinvestir aisément dans leur 

pratique professionnelle. Certes, il ne la détailla pas dans sa correspondance avec la 

mairie mais il insista sur l’importance de la connaissance des mathématiques pour 

travailler l’architecture, dont les élèves devaient apprendre les principes qui « consistent 

à faire dessiner avec soin et précision les cinq ordres, à effectuer diverses projections 

afin de pouvoir faire figurer différentes lignes rampantes nécessaires à l’expression des 

coupes ; aussitôt que les élèves sont bien formés dans ces parties, il faut leur faire faire 

quelques petites compositions pour l’application des principes »312. Ce système de 

projection n’était pas sans rappeler la géométrie descriptive expérimentée au pensionnat 

d’Antoine Jaubert – des modèles de géométrie descriptive portant notamment sur la 

théorie des ombres étaient présents dans un inventaire datant de 1834 (32, soit 18% des 

modèles d’architecture)313.  

 

L’atelier industriel du chevalier de Basterot 
 

L’atelier industriel fut créé en 1827 pour les meilleurs élèves de l’école de dessin. Y 

étaient enseignées la charpenterie, la menuiserie, la marbrerie et la coupe de pierres. Les 

effectifs étaient limités et l’enseignement spécifique, plus scientifique avec le dessin 

linéaire mais aussi le cours de géométrie appliquée aux arts de Charles Dupin. Le 

chevalier de Basterot espérait réussir à former de bons ouvriers, ce qui, selon son propre 

aveu, n’était pas possible avec l’école de dessin : « par cette création, j’atteindrai le but 

qui est complètement manqué avec l’école de dessin, celui de forcer les élèves à profiter 

des leçons que je leur donnerai »314. La phrase peut surprendre car elle montre les 

limites de l’école de dessin dans son apport pour la formation du monde de l’atelier – 

des limites dont furent pleinement conscients les enseignants qui cherchèrent des 

312 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot au préfet, 6 mars 1828. 
313 AMP dossier sans cote : Inventaire de l’école de dessin, 1834. 
314 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot sur l’école de dessin, 1828. 
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moyens à y remédier. Et le terme « forcer les élèves », qui pouvait choquer résultait de 

l’absentéisme dans les cours de dessin – chronique depuis la Révolution –, rendant la 

progression difficile et les apprentissages peu pertinents sur le long terme pour les 

élèves eux-mêmes. L’atelier industriel n’était rien d’autre qu’un outil de fidélisation des 

meilleurs élèves, leur offrant des cours plus techniques répondant à leurs besoins – les 

cours étaient payants315, afin de s’assurer l’assiduité des élèves. Cet atelier industriel fut 

créé avec le concours d’un autre homme, François Fraisse (1800 – 1873), un négociant 

et ancien élève du Conservatoire des arts et métiers, membre de la Société 

d’encouragement pour l’industrie nationale316. Leur souhait : former les futurs ouvriers 

tout en reconnaissant qu’avant d’atteindre l’excellence : « il faudrait momentanément se 

borner aux arts mécaniques dont les connaissances sont les plus utiles et cependant les 

plus arriérées dans le département : la charpenterie, la menuiserie, la marbrerie et la 

coupe de pierres »317. Pour les apprentissages strictement techniques, ils comptaient 

recourir à des maîtres-ouvriers, selon les métiers concernés, et s’entourèrent de 

professionnels et non de théoriciens pour la partie technique. Cela était aussi une 

nouveauté car il fallut attendre, au-delà de l’expérience de l’atelier industriel, la toute 

fin du XIXe siècle pour que l’on s’adressa de nouveau à eux. Ils officialisèrent le 

recours aux mathématiques, en faisant appel à un professeur « de mathématiques et de 

dessin appliqué aux arts ». Ce fut dans cet atelier que le chevalier de Basterot décida 

d’introduire, en 1828, le dessin linéaire, selon la méthode de Benjamin Francoeur, qui 

se développait dans toute la France depuis les années 1820. C’est donc à cette date que 

le dessin linéaire fut pratiqué à Perpignan pour la formation des ouvriers et artisans, 

selon une méthode en accord avec ce que souhaitait mettre en place le chevalier de 

Basterot : former les ouvriers au moyen d’une théorie simple et progressive318. Il 

s’appuya également sur les cours de géométrie appliquée aux arts de Charles Dupin, qui 

enseigna au Conservatoire des Arts et Métiers, et qui furent publiés en 1825/1826 – la 

315Ibid. L’une des obligations des apprentis était : « les parents de l’élève devront l’engager pour deux ans 
par un brevet d’apprentissage et s’obligent à payer une indemnité de 120fr exigibles par sixièmes de trois 
mois en trois mois et payables d’avance ». 
316 ADPO 4T8 : Lettre du chevalier de Basterot et de François Fraisse au préfet, le marquis d’Auberjon, 
sans date. François Fraisse était également membre de la Société philomatique où il apparaît en tant que 
négociant en marbre. Ce qui est très intéressant car l’école enseigne la coupe de pierres, d’où son rôle, 
sans doute, dans la création de cet atelier. C’est un homme auquel le chevalier Basterot a pu avoir à faire 
lors de ses travaux en tant qu’architecte du département.  
317Ibid. 
318 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot au préfet des Pyrénées-Orientales, 6 mars 1828. 
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référence avait sans doute été proposée par François Fraisse. Dès la fin des années 1820, 

ces hommes expérimentèrent donc à l’école de dessin un enseignement influencé par la 

géométrie et dont Basterot proposa une méthode publiée en 1835319. 

Pour être admis dans l’atelier industriel, les élèves devaient avoir plus de quinze ans, 

savoir lire et écrire, avoir « une bonne vie et de bonnes mœurs ». La lecture et l’écriture 

n’allaient pas encore de soi en cette première moitié du XIXe siècle, c’est un critère 

d’admission qui réapparut à plusieurs reprises dans les conditions d’accès aux cours de 

dessin, beaucoup d’enfants n’étaient pas encore alphabétisés, ou incomplètement. On 

comprend cependant que pour un bon artisan, c’était une condition nécessaire, 

notamment dans le domaine de l’architecture où il fallait produire des documents écrits, 

non seulement des épures – qui étaient du domaine technique –, mais aussi des devis 

pour les clients, nécessaires avant toute commande. Chaque élève s’engageait pour deux 

ans, ce qui était une durée très longue, au vu des difficultés d’assiduité de la majorité 

d’entre eux. Ils payaient 120 francs d’avance par trimestre – un moyen de limiter les 

absences –, et les élèves, à l’issue de leur cursus dans l’atelier industriel, obtenaient un 

brevet d’apprentissage. C’était une innovation, car il n’était pas fait mention de 

diplômes pour l’école de dessin. Il y avait bien des remises de prix et des expositions, 

qui eurent certes un impact important pour les élèves valorisés, mais le brevet inscrivait 

dans le temps les compétences et le savoir-faire de l’ouvrier. 

On ne connaît pas l’effectif maximum que fixèrent le chevalier de Basterot et François 

Fraisse pour leur atelier. Ils indiquaient toutefois, dans un prospectus que pour six 

élèves d’une même commune, le conseil municipal financerait une place gratuite, ce fut 

une mesure qui ne concerna que Perpignan car la majorité des élèves de l’école de 

dessin résidaient dans cette ville. La démarche était identique pour onze élèves d’un 

même arrondissement (la sous-préfecture fut sollicitée), ou vingt et un élèves d’un 

département320, ce qui permet de comprendre que les deux hommes voulaient recruter 

au moins vingt et un élèves : c’était assez ambitieux pour un enseignement payant, 

l’école gratuite de dessin comptant quatre-vingt élèves. Un an plus tard, trois menuisiers 

et cinq maçons étaient inscrits. Les premiers firent des modèles de charpente ; les 

319 ADPO 4T9 : Cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot, préface, 1835. 
320 ADPO 4T8 : Prospectus vantant la création de l’atelier industriel, sans date. 
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seconds de la coupe de pierres. Ils réalisaient des épures et lorsque celles-ci étaient 

correctes, ils pouvaient les réaliser dans une taille/dimension assez grande pour en 

connaître les détails. La correspondance ne mentionne pas le local où s’installa l’atelier 

industriel, cependant, on peut supposer que le chevalier de Basterot et FrançoisFraisse 

utilisèrent les locaux de l’ancienne Université. Quelle fut la durée de vie de cet atelier ? 

Elle est bien difficile à évaluer car les élèves payant leurs cours, l’atelier n’apparaît pas 

dans les budgets municipaux. Et la correspondance ne fait état que de son ouverture et 

de sa promotion. Cependant, dès la décennie 1830, le chevalier de Basterot n’en fit plus 

mention ; il semble que la tentative n’ait pas été au-delà de quelques années sans doute 

faute d’effectifs suffisants, la contrepartie financière étant trop dissuasive. Les raisons 

de l’échec étaient prévisibles et tenaient précisément à ce à quoi l’atelier voulait 

s’atteler : la question de l’assiduité des élèves. La volonté d’excellence, la formation 

payante et le diplôme n’étaient pas des arguments qui motivaient les ouvriers : 

l’investissement en temps et en argent était trop lourd.  

 

III- Une autre méthode pour apprendre le dessin  
 

Une nouvelle méthode d’apprentissage du dessin se développa au sein des institutions 

éducatives dans le deuxième quart du XIXe siècle, s’éloignant progressivement des 

méthodes du XVIIIe siècle. On recherchait un apprentissage du dessin plus rationnel et 

plus rapide, davantage en adéquation avec les aspirations des ouvriers. L’introduction 

d’éléments mathématiques, et plus particulièrement géométriques, fut fondamentale. 

Quels furent les principes de cette nouvelle méthode ? Comment se propagea-t-elle dans 

les établissements qui enseignaient le dessin et comment les professeurs s’emparèrent-

ils du dessin géométrique ? 

 

1) Des signes précurseurs 
 

Les signes précurseurs d’une méthode géométrique du dessin étaient visibles dans les 

programmes de mathématiques des différents établissements scolaires de Perpignan dès 
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la période révolutionnaire. La mise en parallèle des programmes de géométrie de l’école 

centrale et du pensionnat au travers des Exercices littéraires avec la méthode du dessin 

linéaire du chevalier de Basterot321 et celle de Benjamin Francoeur, l’auteur de la 

méthode en 1819, permet de saisir de nombreuses analogies322. Que ce soit dans les 

cours de géométrie ou dans ceux de dessin linéaire, les premiers pas se faisaient au 

travers de l’étude des différents types de lignes droites et courbes avec leurs 

caractéristiques et les différentes associations : perpendiculaires, parallèles, angles. Puis 

les figures étaient abordées, on passait donc à un travail en deux dimensions : les 

polygones et plus particulièrement les triangles et les quadrilatères étaient étudiés avec 

leurs propriétés. Les cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot n’allaient pas plus 

loin dans la partie théorique, les exercices se limitant à développer des figures liées à la 

construction. Par contre Benjamin Francoeur et les cours de mathématiques continuaient 

de se rejoindre sur différents polygones inscrits dans un cercle mais aussi avec le calcul 

des surfaces et les figures en trois dimensions avec les solides. Si les cours de géométrie 

restaient sur des figures classiques – prisme, cylindre, pyramide, cône et sphère –, les 

cours de dessin linéaire de Benjamin Francoeur appliquaient ces règles au dessin 

d’objets usuels tels que les bols, une soupière, une carafe, des rosaces, œils de bœuf et 

portiques. C’était une application pratique qui permettait de constater que ces cours 

étaient bien destinés à des artisans et des ouvriers. 

  

321 ADPO 4T9 : Cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot, 1835. 
322 Germain Verdier le professeur de mathématiques de l’école centrale s’attarda assez peu sur ses cours 
de géométrie, n’y consacrant qu’une demi-page dans les Exercices littéraires Cependant même si le 
résumé de ses activités géométriques restait succinct, on comprend les différentes notions abordées dans 
ses cours. Le professeur de mathématiques du pensionnat détaillait de manière conséquente les cours qu’il 
fit. Sur près de huit pages, il expliquait les différentes notions abordées.  
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DESSIN LINEAIRE – METHODE 
FRANCOEUR 

DESSIN LINEAIRE COURS 
BASTEROT (1,5 page) 

GEOMETRIE - ECOLE  
CENTRALE – G.VERDIER AN 
VIII (1,5 page) 

GEOMETRIE - PENSIONNAT – AN 
XI (7,5 pages) 

Lignes :  
- Droites : oblique /horizontale / 

verticale → parallèles, angles 
aigus, perpendiculaires 

- Cercle : rayon / diamètre, arc, 
tangente 

Lignes :  
- Droites : horizontale /verticale / 

oblique → association de 2 
droites : parallèles, 
perpendiculaires, angles 

- Courbes : cercle → diamètre, 
tangente, corde  

Théorie des lignes droites et des 
angles et les problèmes relatifs :  

- Parallèles 
- Perpendiculaires 
- Angles 
- Mesurer une hauteur par 

son ombre 
 
Théorie du cercle : arc 

Longimétrie : 
- Ligne droite → horizontale + 

verticale 
- Ligne brisée 
- Perpendiculaires 
- Parallèles 

 
Courbes : cercle → rayon / diamètre 
                                   Tangente 
                                   corde 

- Triangles : isocèles / équilatéral 
/ scalène / rectangle 

- Rectangles 
- Parallélogramme 
- Carrés 
- Losanges 
- Trapèzes 
- Pentagones / hexagones 

→ les diagonales 
 

- Polygones dans le cercle : 
octogone, pentagone…. 

- ellipse 

Polygones :  
- Triangles : scalène / isocèle / 

équilatéral / rectangle / 
obtusangle / acutangle 

- Quadrilatères : carré / rectangle / 
trapèze / losange 

- Pentagone 
- Hexagone 
- Heptagone 
- Octogone 

Et leurs caractéristiques 

Théorie des polygones en particulier 
des : 

- Triangles 
- Cercles 
- Polygones 

 
 
 
 
 
 
Géométrie des surfaces :  

- contour des surfaces et leur 
comparaison 

- méthode générale pour 
mesurer les surfaces 

Figures : il faut 3 lignes pour refermer 
un espace 

- triangles : isocèle / rectangle 
- polygones : les différents 

quadrilatères 
- les polygones inscrits dans un 

cercle 
 
 
 
 
Planimétrie, surfaces :  

- parallélogramme / triangle / 
trapèze / cercle / polygones 
réguliers 

- comparaison des surfaces 
- plan 

Prismes : cube, parallélépipède / 
pyramide / cônes 
Dessin d’objets : bol, soupière, carafe, 
rosace, portique, œil de boeuf 

 Géométrie des solides : prisme / 
cylindre / pyramide / cône / sphère 

Solides : prismes (parallélépipède, 
cube, cylindre) / pyramide / sphère /  
cône 

 

Figure 35 : Tableau comparatif des cours de géométrie de l’école centrale et du pensionnat  de Perpignan avec ceux de dessin linéaire du chevalier de Basterot et de Benjamin Francoeur 
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Ce tableau permet de mesurer les similitudes entre les programmes de géométrie en 

mathématiques et la méthode géométrique du dessin linéaire. Au-delà des éléments de 

calculs de surfaces et de volumes, les notions abordées étaient les mêmes. Pourquoi 

reprendre des éléments mathématiques déjà existants et les faire glisser vers des cours 

de dessin ? A cette période, la méthode d’apprentissage du dessin qui prévalait était 

celle de la figure humaine. Une méthode assez longue qui demandait beaucoup de 

concentration et de rigueur ; un investissement qui était loin d’être évident pour le 

milieu ouvrier et artisanal. L’étude de l’école centrale a montré le roulement important, 

dans les cours de dessin, pour les élèves issus de ces catégories socio-professionnelles. 

Ils venaient acquérir certaines notions dans les cours de dessin de François Boher, qu’ils 

pouvaient réinvestir dans leur domaine professionnel, restant rarement plus d’un an, 

choisissant des catégories bien précises tel que les ornements323. Il fallait donc réfléchir 

à une méthode plus pratique qui s’acquérait rapidement en mettant en place des 

automatismes, ce qui existaient dans les cours de mathématiques, mais bien peu 

d’artisans et d’ouvriers les fréquentaient car ces cours de géométrie étaient bien souvent 

pris dans un ensemble plus vaste comprenant des cours d’arithmétique et d’algèbre 

abordant très vite des notions complexes qui ne leur étaient pas utiles. D’où ce 

glissement d’éléments géométrique vers le dessin, seul cours qui intéressa directement 

un grand nombre d’artisans et d’ouvriers. Afin que ces automatismes soient mis en 

place dès le plus jeune âge, on développa le dessin linéaire dans les écoles 

d’enseignement mutuel afin de faire progresser les arts et industries. Francoeur mit en 

place une méthode avec des objectifs simples, dont on peut voir les signes précurseurs 

dans la géométrie descriptive de Gaspard Monge. Ces raisonnements pénétrèrent la 

France entière et différentes méthodes virent le jour sur l’ensemble du territoire dans les 

années 1830/1850 – replaçant le chevalier de Basterot et ses cours de dessin linéaire 

dans une perspective nationale. Les Pyrénées-Orientales s’inséraient donc dans un 

mouvement national pour le développement et la promotion du dessin linéaire. 

Des tentatives de dessin géométrique virent donc le jour dans les Pyrénées-Orientales à 

la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècles à l’école centrale – où le dessin 

géométrique resta confiné dans les cours de mathématiques – et au pensionnat qui 

323 Aurore Toureille, Le musée des Beaux-Arts et l’enseignement du dessin à Perpignan, fin XVIIIe – XIXe 
siècles, mémoire de Master 1 sous la direction de Julien Lugand, UPVD, 2015. 
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intégra plus précisément le dessin de géométrie descriptive dans les cours de dessin 

artistique : la géométrie sortait des cours de mathématiques pour une application plus 

pratique même si l’expérience fut de courte durée. On tâtonna, on expérimenta, on se 

tint au courant des différents écrits scientifiques et pédagogiques du temps.  

 

2) Le premier enseignement du dessin linéaire à Perpignan 
 

Le dessin linéaire fut mis au point par Louis-Benjamin Francoeur (1773 – 1849), qui 

publia une méthode en 1819324. Elle fut plébiscitée par le ministre de l’Intérieur Elie 

Decazes en charge également de l’instruction. Sous la Révolution, Louis-Benjamin 

Francoeur avait étudié les mathématiques avec Gaspard Monge. Il fut ensuite nommé 

professeur de mathématiques à l’école centrale, à Paris, et conserva sa fonction lorsque 

l’école devient le lycée Charlemagne. A la Restauration, il perdit son poste, se consacra 

à l’instruction populaire et fut l’un des membres fondateurs de la Société pour 

l’enseignement élémentaire. Il chercha à introduire l’enseignement du dessin dans le 

primaire ; à cette époque, il était enseigné dans les collèges lorsque les municipalités le 

finançaient (à l’exemple de Perpignan) ou au lycée. C’est à cette fin qu’il élabora le 

dessin linéaire pour les écoles d’enseignement mutuel. A Perpignan, une première 

tentative d’enseignement mutuel se mit en place en 1818, sous la houlette du Conseil 

général, Côme Rouffia fit partie de l’expérience325. Elle prit fin en 1823 car le 

département en arrêta le financement, la politique scolaire étant favorable à 

l’enseignement religieux. Pourtant trois mois après son ouverture, l’école mutuelle de 

Perpignan avait été décrite par l’inspecteur d’Académie comme « au degré de 

perfectionnement de celles de la capitale ». Côme Rouffia, son directeur, reçut même 

une somme de 400 francs du ministre de l’Intérieur, en charge de l’instruction publique, 

« pour avoir introduit dans [son] école l’enseignement du dessin linéaire qui n’était 

encore connu que dans quatre ou cinq villes du royaume »326. À la suite de cette 

324 Louis-Benjamin Francoeur, Le dessin linéaire d’après la méthode de l’enseignement mutuel, Paris, 
1819. 
325Journal de l’éducation, publié par la Société formée à Paris pour l’amélioration de l’enseignement 
élémentaire, numéro VII, avril 1828. 
326 Luc Bonet, L’instituteur Louis Pastre (1863-1927) : le catalan et l’école en Roussillon de 1881 à 
1907, Université Paul Valéry - Montpellier III, 2012, p.. 48. 
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expérience, il voyagea en Catalogne327et à Barcelone, qui comptait deux écoles 

d’enseignement mutuel. L’une, dirigée par M. Pla, avait adapté les programmes en 

espagnol et jouissait, selon ses dires, d’une grande considération, accueillant « les 

enfants des meilleures maisons » pour une rétribution mensuelle de 5 pesetes, ce qui 

était assez éloigné des buts initiaux de l’enseignement mutuel. Cette école comptait cent 

élèves et enseignait le dessin linéaire : « le peuple catalan qui est le plus industrieux 

d’Espagne ne néglige rien pour donner de l’instruction à la jeunesse », écrira-t-il, 

faisant ici une critique à peine voilée de son expérience perpignanaise. En 1828, un 

autre projet vit le jour, la création d’une école « à l’instar de M. Dupin »328pour laquelle 

le chevalier de Basterot fut chargé de faire un rapport concernant les moyens à engager, 

d’autant que la municipalité avait acquis en 1827 un local pour cette école ainsi que 

pour l’enseignement mutuel. Il demanda à Côme Rouffia, au nom du préfet, une 

méthode pour l’enseignement du dessin linéaire à laquelle il joignit une collection de 

modèles lui appartenant ainsi que la méthode de Louis-Benjamin Francoeur329. Cette 

école devait être une réplique, à l’échelle locale, du Conservatoire des Arts et Métiers 

où Charles Dupin enseigna. Est-ce l’atelier industriel ? Les dates concordent plus ou 

moins puisque ce dernier se mit en place en 1827 et l’on sait les références de Basterot à 

Charles Dupin. Mais on ne peut rien affirmer. Ce que montre cet article de presse, c’est 

l’importance que l’on accordait à l’enseignement du dessin au début du XIXe siècle : les 

élites départementales, municipales et les différents professeurs réfléchissaient aux 

moyens et aux méthodes à mettre en œuvre pour développer les arts mécaniques dans le 

département, montrant un dynamisme important de ce point de vue. 

  

3) Le dessin linéaire selon le chevalier de Basterot 
 

Le chevalier de Basterot rédigea en 1835 un cours de dessin linéaire330, dans la préface 

duquel il expliquait sa démarche, qui dépassait le cadre strict de l’enseignement mutuel. 

Pour lui, le dessin linéaire s’adressait aux ouvriers et à leurs enfants ainsi qu’à ses 

327Journal de l’éducation, publié par la Société formée à Paris pour l’amélioration de l’enseignement 
élémentaire, numéro VII, avril 1828. 
328Ibid. 
329Ibid. 
330 L’intégralité du manuel se situe en annexe X. 
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élèves331. Le discours était radicalement différent de celui de François Boher, son 

prédécesseur. Alors que ce dernier prêtait au dessin, et notamment à son apprentissage 

par la figure humaine, des vertus morales importantes, essentielles dans la formation du 

citoyen qui pouvait également puiser des modèles dans la peinture historique, le dessin 

linéaire n’avait d’autre but que le développement de l’industrie. Il rejoignait en cela le 

discours de Louis-Benjamin Francoeur, ce qui représentait, localement, une rupture. 

 

Présentation du cours du chevalier de Basterot 
 

Le cours se composait de quatre pages mettant en place : d’abord des notions 

préliminaires, puis la méthode et les outils nécessaires, l’organisation du cours et enfin 

les exercices. Dans les notions préliminaires, il posait les bases de la géométrie 

euclidienne, plus particulièrement de la géométrie plane, mettant en œuvre des figures 

basiques. Ses définitions n’étaient pas toujours rigoureuses d’un point de vue 

mathématique, mais tout à fait compréhensibles pour des personnes du commun. Il ne 

s’adressait pas à un public de mathématiciens mais à des ouvriers. Les notions 

préliminaires se composaient des définitions des figures de bases qu’il était 

indispensable de connaître pour mettre en œuvre le dessin linaire. Chacune était illustrée 

sur une planche située en annexe du cours. 

 

Il définissait d’abord la ligne droite, c'est-à-dire le plus court chemin d’un point à un 

autre ; l’horizontalité par rapport à l’« eau tranquille », la verticalité par rapport au fil à 

plomb – un outil des ouvriers –, puis les lignes obliques, qui ne sont ni verticales ni 

horizontales. Alors que d’autres partisans d’une méthode géométrique, tel Gérard de 

Lairesse (1641-1711), introduisaient, après la ligne droite, les autres types de lignes, le 

chevalier de Basterot, se concentra sur les associations de lignes droites avec les 

différentes caractéristiques qui les définissaient. Tout d’abord les droites parallèles, soit 

deux droites qui ne se coupent jamais– mais cela n’est valable que dans le plan ; puis 

reprenant le même schéma, il définissait des parallèles horizontales, obliques et 

331 ADPO 4T9 : Cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot, préface, 1835. 
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verticales en se référant toujours à la planche correspondante. A la suite des parallèles, 

c’étaient les droites sécantes, « deux lignes qui se coupent en sens opposé », qu’il 

définissait par rapport au point et à l’angle créé. Il exposait ensuite la perpendicularité 

comme étant deux angles égaux, pour lui, un angle plat divisé en deux, rappelant que 

pour les ouvriers, il s’agissait de l’angle d’équerre. Il terminait par les angles aigus et 

obtus. Après la ligne droite, il définissait la ligne courbe. A partir de là, il déterminait la 

notion de cercle, une ligne constituée par l’ensemble des points à équidistance d’un 

autre point, appelé centre du cercle, « une ligne courbe qui continue sans s’éloigner d’un 

point, qui finit par se réunir ». Ensuite, il introduisait les lignes droites caractéristiques 

de la courbe et du cercle : la corde et la tangente, « une droite qui passe près d’un 

cercle et le touche en un seul point », mais n’employait jamais le terme d’intersection. 

C’était l’architecte qui parlait davantage que le théoricien. 

Il présentait ensuite les différents types de polygones, en restant tout au long de sa 

démonstration dans un espace en deux dimensions. L’espace tridimensionnel n’était pas 

envisagé à la différence de Francoeur qui l’introduisait dès la seconde classe. Basterot 

insistait particulièrement sur les différents types de triangles en reprenant les notions sur 

les angles qu’il avait définies plus haut, montrant une logique dans son raisonnement. 

Autre point sur lequel il s’étendit plus longuement, les quadrilatères, en commençant 

par le carré qui est le plus restrictif car il concentrait le plus de propriétés. Sa définition 

du trapèze n’était pas juste « un carré formé par quatre côtés inégaux se nomme 

trapèze »car un trapèze est un quadrilatère qui n’a que deux côtés parallèles. De la 

même manière sa définition du losange était incomplète, il omettait que les diagonales 

sont perpendiculaires et se coupent en leur milieu ; d’ailleurs, il n’introduisait la 

diagonale que pour le losange sans en parler pour les autres quadrilatères car dans les 

cas particuliers qu’il évoquait, les diagonales étaient toutes remarquables. Il n’alla pas 

plus loin dans ses démonstrations géométriques et s’attarda sur les outils nécessaires et 

le système métrique mis en place durant la Révolution332. Ce besoin de le réaffirmer 

332Pierre Méchain, de passage à Perpignan pour la mesure du méridien s’était vu proposé le poste de 
professeur de mathématiques de l’école centrale de Perpignan. Les élites de la ville avaient voulu attirer 
une figure scientifique prestigieuse et proche des instances de pouvoir, dans l’espoir sans doute d’acquérir 
des moyens pour la mise en place de cette nouvelle structure éducative mais aussi pour gagner en 
visibilité. Sans surprise, Pierre Méchain refusa. 
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tient peut-être au fait qu’il n’était pas encore employé par tous les artisans. Ensuite il 

reprenait la méthode de l’enseignement linéaire qu’il détaillait. 

Un tableau comparatif entre les notions abordées par le chevalier de Basterot et les 

définitions mathématiques permet de voir les liens évidents entre les deux 

enseignements, les emprunts, mais également l’importance des mathématiques dans une 

volonté de théorisation et de rationalisation, éloignée de toute démarche artistique. 

Certes le chevalier de Basterot n’était pas un mathématicien mais il intégra ce qui lui 

semblait nécessaire pour former les artisans ; faciliter leur travail avec l’outil 

mathématique, introduire une rigueur, une exactitude essentielle dans leur pratique 

professionnelle. En ayant la connaissance et la maîtrise de quelques formes 

géométriques simples, ils pouvaient réaliser des ornements complexes, ce que montrait 

le chevalier de Basterot dans les dernières illustrations de son manuel. 

 

 Définitions de Basterot Définitions mathématiques 
Lignes droites - Une ligne droite est le plus court chemin 

d’un point à un autre 
- Ligne horizontale définie par rapport au 

niveau de l’eau tranquille 
- Ligne verticale définie par rapport au fil à 

plomb 
- Ligne oblique penche d’un côté 

- idem 
-  
- Verticale d’abord pour définir l’horizontale : 

droite matérialisée par le fil à plomb du 
maçon 

- Horizontale = perpendiculaire à la verticale 
- Oblique = ni verticale, ni horizontale ; droite 

présentant un angle par rapport à la verticale 
ou l’horizontale 

Association de 
2 droites 

- Lignes parallèles, tracées l’une près de 
l’autre, se prolongent indéfiniment sans se 
rencontrer 

- Lignes perpendiculaires,  2 droites qui se 
rencontrent en formant 2 angles égaux, des 
angles droits 

- Angle aigu, tout angle plus petit qu’un angle 
droit 

- Angle obtus, plus grand que l’angle aigu 

- 2 droites parallèles ne se coupent jamais 
- 2 droites perpendiculaires forment 1 angle 

droit 
- Compris entre 0 et 90° 
- Angle saillant supérieur à 90° et jusqu’à 180° 

 

La courbe et ses 
lignes 
caractéristiques 

- Courbe = toute ligne qui n’est pas formée 
par le tracé d’un point qui suit la même 
direction 

- Cercle = ligne courbe qui continue sans 
s’éloigner d’un point et qui finit par se réunir 

- Diamètre = ligne droite qui partage la 
circonférence en 2 parties égales 

- Rayon = ligne droite qui part du centre et se 
termine à la circonférence 

- Tangente = ligne droite qui passe près d’un 
cercle et le touche en un seul point 

- Corde = ligne droite qui partage la 
circonférence en 2 parties inégales sans 
passer par le centre 

- Une courbe peut être décrite par un point 
qui se meut suivant une loi déterminée 

- Ensemble des points équidistants à un point 
appelé centre du cercle 

- Diamètre = segment joignant 2 points du 
cercle et contenant le centre du cercle 

- rayon = segment joignant un point du cercle 
et son centre 

- tangente à un cercle = toute droite passant 
par un seul point du cercle et 
perpendiculaire au rayon passant par ce 
point 

- corde = segment qui relie 2 points du cercle 
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- Les 2 parties forment 2 arcs 
Polygones 
 

- Polygone = réunion de plus de 2 lignes 
- Côtés = lignes droites qui terminent un 

polygone 
- Triangle = polygone à 3 angles 
- Quadrilataire = polygone à 4 côtés et 4 

angles 
- Pentagonal = 5 côtés 
- Exagone = 6 côtés 
- Eptagone = 7 côtés 
- Octogone = 8 côtés 
- Triangle scalène = côtés inégaux 
- Isocèles = 2 côtés égaux 
- Equilatéraux = 3 côtés égaux 
- Triangle rectangle = 1 angle droit 
- Triangle obtusangle = 1 angle obtus 
- Triangle agutangle = 1 angle aigu 
- Carré = polygone à 4 côtés égaux et 4 angles 

droits 
- Rectangle = polygone dont les côtés opposés 

sont égaux et parallèle 2 à 2, les 4 angles 
sont droits 

- Trapèze = carré formé par 4 côtés inégaux 
- Diagonale = ligne qui part d’un angle à 

l’autre d’un carré 
- Losange = 4 côtés égaux, angles opposés 

égaux, diagonales inégales 

- Polygone = figure plane fermée à plusieurs 
côtés 

- Cotés = segment qui relie 2 sommets 
consécutifs du polygone 

- Polygone à 3 côtés 
- Quadrilatère = polygone à 4côtés 

 
 
 
 

- Triangle scalène = Aucun côté n’a la même 
longueur 

 
 
 
 
 

- Carré = parallélogramme ayant un angle 
droit et 2côtés consécutifs égaux 

- Rectangle = Parallélogramme ayant 1 angle 
droit 

- Trapèze = Quadrilatère ayant 2 côtés 
parallèles 

- Diagonale = seulement dans les 
quadrilatères, segment reliant 2 sommets 
non contigus 

- Losange = parallélogramme ayant 4 côtés 
égaux 

Figure 36 : Tableau comparatif des différentes notions géométriques abordées par Basterot et leurs 
définitions mathématiques 

 

Le chevalier de Basterot terminait par un ensemble de problèmes qui allaient en se 

complexifiant et ce, dès la première classe. Certes dans le premier exercice, il demandait 

de tracer les figures vues dans son cours mais, il introduisait ensuite des figures qu’il 

n’avait pas évoquées dans sa brève présentation. Dès la planche deux, il parlait de 

courbes concaves ; dans la troisième, de guillochis, de dents de loup, de grecques, qui 

n’étaient absolument pas définis dans son cours publié. Si l’on prend l’exemple d’un 

guillochis – un ornement dessinant des lignes rectilignes ou courbes pouvant 

s’entrecroiser –, on constate que l’exercice reprenait un ensemble des lignes simples 

qu’il avait expliquées. C’était donc en toute logique que l’exercice s’effectuait dans la 

première classe.  
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Figure 37 : Guillochis, cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot 

 

Figure 38 : Dents de loup, cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot 

 

 

Figure 39 : La grecque selon le chevalier de Basterot 

 

Analyse critique du manuel du chevalier de Basterot 
 

Ce manuel soulevait cependant un certain nombre de questions. Dans les années 1830, 

plusieurs cours de dessin linéaire furent publiés en France. Leurs auteurs pouvaient être 

architectes (voir tableau ci-après), et le chevalier de Basterot s’inscrivait pleinement 

dans ce mouvement, même si la comparaison entre ces manuels et le sien révèle un 

véritable fossé : son cours fait dix pages si l’on comprend les planches lorsque les autres 

ouvrages sont bien plus longs, au-delà d’une centaine de pages. Cela prouve la distance 

entre ces publications et celle de Basterot, tant dans le contenu que dans les 

présentations, chacune ayant une table des matières, inexistante dans le manuel du 

chevalier de Basterot. Ces auteurs insistaient, dans un préambule, sur l’importance du 

141 
 



dessin linéaire qui ne devait pas se limiter à un dessin au compas et à la règle : la 

géométrie restait un gage d’exactitude et de justesse et l’exclure, c’était restreindre le 

sens du mot dessin de manière arbitraire selon Louis Lamotte, inspecteur de 

l’instruction primaire (voir tableau si après).  

 

Année de 
publication 

Auteur  Titre  Nombre 
de pages 

1835 Auguste 
Bouillon  

Principes de dessin linéaire contenant les 
applications de la ligne droite et de la ligne 
courbe au tracé des figures planes et à 
l’ornement 

29 

1833 Louis-
Marie 
Normand 

Cours de dessin industriel à l’usage des écoles 
élémentaires et des ouvriers 

187 

1846 Jules-
Denis 
Thierry 

Méthode graphique et géométrique ou dessin 
linéaire appliqué aux arts en général et en 
particulier à la projection des ombres, à la 
pratique de la coupe de pierres, à la 
perspective linéaire et aux 5 ordres 
d’architecture ou Etudes préliminaires des 
élèves architectes 

123 

1831 Louis 
Lamotte  

Cours méthodique de dessin linéaire et 
géométrie usuelle 

164/176 

Figure 40 : Présentation comparative de quelques ouvrages de dessin linéaire 

 

Selon la loi sur l’instruction primaire (1833), le dessin linéaire était une application 

usuelle de la géométrie et son but principal était la représentation des arts industriels tels 

que les machines ou les ornements. Certes le dessin linéaire ne pouvait s’appliquer à 

tout et les auteurs en étaient conscients. Le paysage par exemple échappait à ses 

applications. L. Lamotte précisait également que pour être toujours à la portée de ses 

élèves, il employait des phrases simples, répétait régulièrement les mêmes expressions – 

Basterot fit de même avec le langage mathématique qu’il adapta. L’ouvrage de Jules-

Denis Thierry (1846) précisait qu’il était « utile à tous les artistes et ouvriers employés 

à la construction et à la décoration des édifices, maçons, tailleurs de pierres, marbriers, 

serruriers, menuisiers, ceux qui exercent des arts mécaniques et industriels »333. Son 

livre se décomposait en cinq parties : la première exposait la géométrie pratique, c'est-à-

333 Comme le chevalier de Basterot, Jules-Denis Thierry fut architecte, dessinateur et graveur. 
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dire la géométrie plane ; la deuxième les corps solides – on passait à l’espace 

tridimensionnel ; la troisième s’intéressait à la projection des ombres ; une quatrième 

était consacrée à la pratique de la coupe de pierre, les outils, les termes, les techniques ; 

enfin, il travaillait la perspective linéaire et les cinq ordres d’architecture dans la 

dernière partie. Globalement, les parties de chacune des méthodes concernant la 

géométrie plane et dans l’espace présentaient des similitudes. Toutes commençaient par 

la ligne droite, les cercles et leurs caractéristiques, puis s’intéressaient aux figures 

simples, aux polygones et aux cercles. L’ouvrage de Louis Lamotte était le plus 

complet, puisqu’à chaque type de ligne, il introduisait les applications possibles dans les 

arts mécaniques. La complexité était progressive, le livre étant le fruit de plusieurs 

années d’expérience – son auteur était convaincu de la nécessité du dessin linéaire pour 

les professions industrielles. 

Pourquoi le cours du chevalier de Basterot se présentait-il ainsi ? Quelles ont été les 

circonstances de sa rédaction ? Les manques étaient nombreux, c’était un ouvrage peu 

clair, les dernières planches n’étaient pas expliquées alors que les figures se 

complexifiaient, le vocabulaire utilisé n’était pas défini. Or, le manuel s’adressait aux 

instituteurs du primaire et non à des artisans, il était donc nécessaire que ces derniers 

aient les connaissances pour les appliquer. Pourtant le manuel était complet, il ne 

manquait pas de pages, l’ensemble de son exposé était tout à fait logique. Etait-ce une 

démarche volontaire de sa part ou répondait-il à une commande ? Quelques courriers 

donnent des éléments de réponse sur les circonstances de sa rédaction : le chevalier de 

Basterot avait soumis au Conseil général, en 1833, un cours de dessin linéaire à l’usage 

des écoles primaires. Les membres du Conseil furent enthousiastes et lui accordèrent un 

crédit de 400 fr pour l’encourager et faciliter sa publication334. En 1835, les exemplaires 

furent imprimés, le chevalier de Basterot réclama le paiement. Un volume fut envoyé au 

ministre car les autorités départementales voulaient l’assentiment du ministère avant de 

le distribuer335. Le ministère le présenta à l’adoption universitaire et se contenta de le 

transmettre à une commission dont il enverrait la décision au préfet336. La date de 1833 

est intéressante car elle coïncidait avec la mise en place de l’enseignement mutuel à 

334 ADPO 4T9 : Lettre pour le ministre de l’Instruction publique, 21 juillet 1835. 
335 ADPO 4T9 : Lettre de l’architecte du département au préfet, 21 juillet 1835. 
336 ADPO 4T9 : Lettre du ministère de l’Instruction publique au préfet, 13 août 1835. La décision n’est 
pas connue, les archives n’en ont pas gardé trace. 
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Perpignan sous la houlette de Côme Rouffia. Il aurait été intéressant de faire une 

comparaison avec la méthode que ce dernier avait remise au préfet en 1828 car il était 

un fervent partisan du dessin linéaire et de son application dans les écoles primaires. 

Elle ne nous est hélas pas parvenue. 

 

Les planches qui illustrent ces différents manuels montrent que la maîtrise de la 

géométrie permettait de réaliser des ornements complexes de toute beauté, qui 

pouvaient être utilisés par de nombreux corps de métiers. On était au-delà de l’exercice 

purement mathématique. 

 

 

Figure 41 : Exemple de figure d'ornement tirée du manuel du chevalier de Basterot 
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Figure 42 : Exemple de figure d'ornement tiré du manuel d'Auguste Bouillon 

L’enseignement du dessin, initié à Perpignan lors de la période révolutionnaire, ne 

perdit rien de sa vitalité dans le premier tiers du XIXe siècle. L’école centrale avait 

montré son utilité et son caractère indispensable à la formation des ouvriers. Les élites 

l’avaient compris et malgré la fermeture de l’établissement, l’enseignement du dessin se 

poursuivit dans d’autres structures, tant dans l’enseignement général que dans une école 

de dessin spécifiquement créée par François Boher. La ville sut répondre aux attentes du 

monde artisanal et se dota d’une école à l’instar des grandes villes qui l’entouraient, 

Toulouse, Montpellier ou encore Barcelone. Cette création fut certes un succès pour 

François Boher, qui renforça son autorité artistique dans le département, mais elle le fut 

aussi pour la classe ouvrière et artisanale qui trouva là un moyen de compléter sa 

formation professionnelle et s’ouvrir à de nouvelles techniques. L’école pouvait être vue 

comme un moyen de promotion sociale, pour les meilleurs d’entre eux : Antoine 

Guiraud put ainsi tenter d’intégrer l’école royale des Beaux-Arts dans les années 1820. 

L’enseignement du dessin sut également se renouveler et épouser les nouvelles 

méthodes qui voyaient le jour. Les Pyrénées-Orientales étaient peut-être une « marche » 

du territoire français, mais ces habitants ne se tenaient pas pour autant à l’écart des 

expériences qui étaient tentées dans le pays, ce qui était déjà perceptible au XVIIIe 

siècle : le Roussillon se tournait vers la France et se détournait de l’Espagne, prenant 

Paris pour modèle. On se conformait aux méthodes développées par les gouvernements 
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successifs qui s’intéressaient de plus en plus à l’enseignement du dessin, et à son apport 

pour le développement des arts et métiers, de l’industrie. L’emprise des mathématiques 

fut prégnante. Elle était le résultat du travail de Gaspard Monge et de ses héritiers dont 

Benjamin Francoeur. À Perpignan, dans ce domaine, les enseignants surent être 

« précurseurs » et des expériences très intéressantes furent menées dès les premières 

années du XIXe siècle, montrant la curiosité des professeurs qui se préoccupèrent des 

innovations pédagogiques dans leur discipline. Il s’agissait de rationnaliser 

l’enseignement, de mettre au point des gestes techniques, précis, et de s’éloigner des 

pratiques purement artistiques car l’on voulait former de bons ouvriers et non des 

artistes. Un enseignement qui se devait d’être court car l’école de dessin intervenait 

après une longue journée de travail pour les apprentis ce qui pesait lourdement sur 

l’assiduité des élèves. Cette importance des mathématiques, si elle était fondamentale et 

caractéristique de ce début de siècle tant à Perpignan que dans le reste de la France, ne 

devait pas occulter les autres méthodes, à savoir le dessin de la figure et les différentes 

classes qui composaient l’école de dessin à Perpignan, c’est-à-dire la classe de sculpture 

et de peinture. Les différentes méthodes coexistaient et évoluaient et le dessin de la 

figure reprit d’ailleurs de la vigueur à l’aube du deuxième tiers du XIXe siècle, avec le 

retour de François Capdebos et d’Antoine Guiraud. Le premier fonda le musée des 

Beaux-Arts de Perpignan en 1833 ; le second reprit l’enseignement du dessin de figure 

qui avait été un peu négligé par le chevalier de Basterot.  
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PARTIE 3 : 1833 - 1879, LA PERENNISATION DE 
L’ENSEIGNEMENT DU DESSIN 
 

 

On peut considérer qu’aux environs de 1830, l’enseignement du dessin était 

solidement implanté à Perpignan. En 1825 le successeur de François Boher, le chevalier 

de Basterot, un architecte, renforça l’orientation de l’école vers les métiers du bâtiment. 

Il fit sienne, en outre, les nouvelles pédagogies de l’enseignement du dessin tournées 

vers la géométrisation. Cette période fut également marquée par le retour de deux 

artistes en Roussillon : Antoine Guiraud337 et François Capdebos* en 1832, qui fut à 

l’origine de la création du musée des Beaux-Arts de Perpignan. Désormais, 

l’enseignement du dessin pouvait s’appuyer sur cette institution qui faisait défaut 

jusqu’à présent. Comment le musée fut-il créé ? Quelle fut la stratégie mise en œuvre 

par François Capdebos pour réussir là où François Boher avait échoué ? Comment 

évolua l’enseignement du dessin dans les différents établissements, dont le musée ? 

 

Chapitre 1 : le musée des Beaux-Arts 
 

Selon Germain Bazin, « le XIXe siècle est le temps des musées »338. En 1789, à 

l’initiative de Talleyrand, les biens du clergé avaient été nationalisés339, ce qui avait 

donné lieu à des inventaires successifs assez précis des biens de l’Eglise mais aussi, un 

peu plus tard, des émigrés. À Perpignan, lorsque François Boher chercha à fonder un 

musée, en 1815, son argument principal fut celui de créer « une vitrine » face à 

l’Espagne, une institution prenant en compte l’histoire du lieu et de son intégration à la 

France, afin de marquer la rupture avec ce voisin, qui, à cette époque, était l’ennemi. 

Dans la perspective d’un enseignement artistique, le musée devenait un lieu de 

337Il bénéficia du soutien de la mairie et du département pour financer ses études artistiques à Paris dans 
les années 1820. On ne connaît pas la date exacte de son retour dans le département. 
338 Gérard Monnier, L’art et ses institutions, de la Révolution française à nos jours, Paris, Gallimard, 
Folio histoire, 1995, p.. 87. 
339 Décret du 2 novembre 1789 : les biens de l’Eglise sont mis à la disposition de la nation par décret de 
l’assemblée constituante ; cela a pu préfigurer la mise en place de musée dans les provinces. 
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référence, où les apprentis apprenaient en copiant les artistes exposés, participant ainsi à 

la construction d’une culture visuelle collective, culture visuelle que les fondateurs du 

musée voulaient en accord avec les principes artistiques développés dans la capitale. 

Pourquoi le projet mit-il près de vingt ans à aboutir ? Quels furent les freins ? Quelle fut 

la méthode de François Capdebos pour réussir ? 

 

I – Un projet ancien 
 

Bien avant son ouverture, le musée des Beaux-Arts de Perpignan avait une histoire. Dès 

la Révolution française, des projets avaient été mis en place, portés par des acteurs 

énergiques et motivés qui ne virent pourtant jamais le jour. Aucun ne put aboutir avant 

l’arrivée de François Capdebos en 1832. Quels furent ces projets et les raisons de leur 

échec ? 

 

1) La Révolution française : les prémices 
 

A Perpignan, les établissements ecclésiastiques étaient nombreux à la veille de la 

Révolution française. Leurs biens, notamment artistiques, furent inventoriés dès 1789, 

ce qui permit de dresser une première liste340, même si les œuvres y étaient décrites 

sommairement, le sujet du tableau ne figurant parfois même pas341. Le lieu de 

provenance et la présence d’un cadre étaient cependant indiqués. Ces œuvres furent, 

dans un premier temps, stockées au dépôt Saint Jean (cathédrale) Un inventaire dressé 

quelques années plus tard ; mentionne 239 tableaux, leur sujet, leur état, parfois leur 

provenance, notamment pour les œuvres issues des Dominicains342 - un Christ peint par 

340 Aurore Toureille, Le musée des Beaux-Arts et l’enseignement du dessin à Perpignan, fin XVIIIe – XIXe 
siècles, mémoire de master 1 sous la direction de Julien Lugand, Université Via Domitia, Perpignan, 
2015, p. 120. 
341 ADPO 1QP326 : Inventaires des biens ecclésiastiques. Les inventaires ont été établis par les membres 
du directoire du district : Foulquier Ferréol, Muxart Ainé et Mirroteau, le secrétaire de district. Il n’y a pas 
de date précise pour l’élaboration de cet inventaire. 
342 ADPO 1QP 330 : Inventaire sans auteur et non daté, les tableaux portaient la mention « très vieux, 
vieux, bon » pour décrire leur état. 
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Hyacinthe Rigaud, qui était dans la chambre prieurale343. Peut-on y déceler une 

préfiguration de musée ? Il est difficile de le dire tant ce document n’est assorti d’aucun 

commentaire. C’est un simple inventaire rangé dans un dossier d’archives contenant les 

biens nationalisés. Que devinrent-ils ? On n’en sait rien. Mais cela montre toutefois que 

Perpignan disposait, dès la Révolution, d’une collection « publique » assez importante 

d’œuvres à thématique religieuse, qui aurait pu constituer le noyau d’une collection de 

musée.  

Lorsque les écoles centrales furent créées, celle de Perpignan ne disposa pas ou très peu 

de modèles pour la classe de dessin. Pourtant, chaque école centrale avait à sa 

disposition les biens artistiques qui avaient été confisqués et qui devaient servir à cela. 

À Perpignan, à la Révolution, il est bien difficile de discerner l'ensemble des modèles 

dont disposa l'école centrale344.L'enquête de Jean-Antoine Chaptal, en l'an IX (1801), 

livre un premier état345et montre que la classe ne possédait aucune ronde-bosse, c'était 

François Boher qui les avait fournies à ses frais. Elle ne possédait également aucun 

dessin, « le nombre de tableaux qu'on a pu sauver de ce département se réduit à quinze, 

la plupart sont très médiocres, un Christ de moyenne grandeur peint par Rigaud est le 

seul morceau qui puisse être cité »346. Comment est-on passé de 239 tableaux à 15 ? 

Aucun document n’apporte pour l’instant de réponse. Et de cet ensemble, seul le Christ 

de Rigaud semblait avoir une valeur patrimoniale347. La classe de dessin de l’école 

centrale ne disposait donc pas d’une importante collection de modèles348, pas suffisante 

en tous les cas, pour permettre l’ouverture d’un musée.  

 

343 ADPO 1QP 326 : Inventaire des biens des Dominicains. 
344 ADPO L 1120 : Lettre de François Boher aux administrateurs du département, an V (1796/1798), 
François Boher répondait aux demandes d’inventaire de l’administration par des demandes de modèles 
pour sa classe de dessin. 
345 ADPO 4T79 : Le ministre de l'Intérieur aux préfets. Il voulait établir un état de toutes les ressources 
des écoles centrales de France. 
346 Il est aujourd'hui visible au musée Hyacinthe Rigaud de Perpignan 
347 En annexe XI, l’histoire de ce tableau. 
348 ADPO 1QP111 : une ébauche des biens a été entreprise concernant certaines familles comme les 
Campredon (10 tableaux et une estampe), le marquis d’Aguilar (13 tableaux) et la marquise de Blanes (22 
objets d’art : tableaux, tapisseries des Gobelins, estampes), seuls un certain nombre d’objets d’art de la 
marquise de Blanes ont fait l’objet d’une évaluation pécuniaire : 10 objets réunissent la somme de 209 
livres, la tapisserie des Gobelins est jugée vieille et n’a pas été estimée. Il est difficile de connaître leur 
devenir, des biens ont été vendu directement dans les maisons, une des maisons du marquis d’Aguilar a 
été saccagée. Ces maisons d’émigrés ont aussi servi de logement aux soldats. 
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2) Un premier projet 
 

On retient souvent la date du 1er septembre 1801 (14 fructidor an IX) et le décret 

Chaptal comme acte de naissance des musées de province. Avec ce décret, quinze villes 

recevaient des tableaux pris dans les collections du Louvre et de Versailles, où devaient 

être aménagée une galerie pour l’ouverture de ces collections au public. Certes, cette 

date est fondatrice mais s’y tenir offre une vision réductrice, selon Edouard Pommier349. 

Les villes où furent fondées des écoles de dessin, dans la seconde moitié du XVIIIe 

siècle, disposaient aussi de collections qui pouvaient servir à la mise en place d’un 

musée. À titre d’exemple, la ville de Montpellier ne fut pas retenue, pourtant elle 

disposait des collections des modèles de l’école académique de dessin. Avant la réunion 

de l'école à celle des Ponts et Chaussées (1787), une grande exposition eut lieu (1779) 

avec la rédaction d’un catalogue et 204 œuvres furent exposées350. Un inventaire réalisé 

durant l'an VI (1797/1798) permet également d’entrevoir la richesse des fonds qui 

continuaient de s’étoffer351. La Révolution n’avait pas ralenti l’élan que l’on pouvait 

observer à la fin de l’Ancien Régime à Montpellier. Les fonds de modèles des écoles de 

dessin de l’Ancien Régime et plus tard des classes de dessin des écoles centrales avaient 

souvent préfiguré la création de musées. Le conservateur et le professeur de dessin 

étaient souvent la même personne – ce fut le cas à Montpellier où Jean-Jacques Bestieu, 

349 Edouard Pommier, op cit, p 1471. 
350 ADH D234 : Explication des peintures, sculptures, dessins et autres ouvrages de Messieurs de la 
Société des Beaux-Arts de la ville de Montpellier, 1779. 
Furent exposés, des dessins, gravures, plâtres, marbres, tableaux, des artistes prestigieux de l'époque avec 
de nombreux peintres du roi dont Laurent de la Hire, Joseph Vernet, Watteau, Van Loo, Fragonard, Huet, 
Detroy, Puget, Julien, Vien, Louterbourg des pensionnaires de l'Académie de France à Rome, des artistes 
moins connus... Les premières places furent réservées aux artistes-professeurs de l'école académique : 
Coustou, Giral pour les plus célèbres, quelques associés fondateurs qui s'essayaient à l'art puis les artistes 
issus de la ville de Montpellier. De nombreuses œuvres furent prêtées par les associés fondateurs : St 
Priest fut généreux dans ses prêts, Gourgas et Boudet, négociants, revinrent fréquemment, Abraham 
Fontanel fut également cité. Pour de nombreux tableaux, leur provenance resta inconnue, mais on pouvait 
supposer qu'ils provenaient de l'Académie royale. Les sujets antiques furent privilégiés, suivant le style 
classique que développèrent les écoles de dessin. 
351 ADH L 2483 : Etat des objets confiés au conservateur des dessins près l'école centrale, an VI (1797 – 
1798).Cet inventaire montre que l'école possédait des tableaux, cependant nombre d'entre-eux 
représentaient des sujets religieux et pouvaient provenir de confiscations de biens ecclésiastiques. Il 
indiquait aussi que des achats avaient été effectués en l'an III (1794/1795) toujours par Abraham Fontanel 
; ces achats furent réalisés auprès des héritiers du citoyen Joubert (quarante plâtres, grands ou petits, 
moulés d'après l'antique, en partie des morceaux de frise ou de corniche). 
ADH L 2483 : Etat des modèles achetés en l'an VII (1798 – 1799) et pouvant être joints à l'inventaire 
général fait par le citoyen Thomas, commissaire du département de l'Hérault.Même s'il avait perdu sa 
place de conservateur, Abraham Fontanel gardait un rôle prépondérant dans la vie artistique 
montpelliéraine et restait un acteur incontournable lorsqu'il s'agissait d'acquérir des œuvres d'art. 
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ancien directeur de l’école académique de dessin, professeur de dessin à l’Ecole 

Centrale, fut le premier conservateur du musée des Beaux-Arts de la ville. C’est sans 

doute ce modèle que François Boher chercha à reproduire. Cependant, Perpignan n’était 

pas Montpellier et si les Lumières étaient bien présentes dans la ville à la fin de 

l’Ancien Régime, elles n’impulsèrent pas un mouvement de création et de soutien 

artistique comme à Montpellier ; les soutiens et les réseaux n’étaient pas les mêmes. 

Cet exemple montre qu’en dépit de riches fonds artistiques, la ville de Montpellier ne 

fut pourtant pas retenue par Antoine Chaptal. Perpignan ne fut pas plus concernée par ce 

décret et le projet de musée ne vit le jour qu’en 1815, grâce à François Boher, ce qui 

mena à la création de l’école gratuite de dessin. Le projet prévoyait la création d’un 

musée mais également un lieu de collection de modèles pour les exercices des élèves ; 

le plan de l’ancienne Université montre que des salles avaient été réservées à cet 

effet352. Cependant, les crédits municipaux, insuffisants, seule l’école gratuite de dessin 

ouvrit ses portes. Pour François Boher, l’ouverture n’était semble-t-il que reportée. Les 

envois de modèles du ministère de l’Intérieur étaient l’occasion d’un cérémonial dans 

les salles dédiées au musée. Ainsi en 1820353, les caisses furent déballées 

précautionneusement en présence de l’ensemble des élèves de l’école, qui, désormais 

étaient « pleins de satisfaction et de désir de redoubler d’étude et de constance au 

travail » – François Boher précisait dans le procès verbal qu’il suivit les instructions de 

déballage afin que toute dégradation du modèle ne puisse pas lui être imputée. Le 

vocabulaire employé était caractéristique de sa pensée, de ce qu’il attendait de Paris : 

autant d’arguments pour obtenir des modèles qui enrichiraient l’école de dessin et le 

futur musée attenant : 

 « Exprimer une reconnaissance vive (…) à SE M. le Ministre et à M. le 

Conservateur des monumens (sic) publics, qui veulent bien enrichir notre 

école de modèles doublement utiles dans cette contrée voisine de l’Espagne et 

la plus éloignée de Paris, par conséquent hors de possibilité de pouvoir se 

procurer les objets indispensables à l’avancement de nos arts ». 

352 ADPO 4T14 : Plan de l’école de dessin installée dans l’ancienne Université de Perpignan, sans date. 
353 ADPO 4T14 : Procès-verbal de François Boher accusant réception des modèles envoyés par le 
Ministère de l’Intérieur, 9 juin 1820. 
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L’éloignement de Paris était l’argument principal ; il s’agissait de faire de Perpignan 

une vitrine artistique de la France, et les modèles ne pouvaient venir que de la capitale. 

Au-delà, il recherchait une reconnaissance nationale, être perçu comme le promoteur 

des arts dans les Pyrénées-Orientales. Avec ce discours, il flattait le ministre et le 

conservateur afin d’obtenir d’autres modèles, symboles de la reconnaissance de son 

travail et de son autorité artistique. C’était aussi une manière de rappeler à Paris qu’elle 

devait prendre en compte l’ensemble de son territoire, qu’il ne fallait pas négliger les 

« extrémités », un terme qui revint dans un autre courrier de remerciement354. 

Pour créer le musée, François Boher délaissa l’autorité municipale pour mobiliser le 

préfet du département. Plusieurs courriers en attestent et prouvent que le préfet soutint 

l’initiative, comme ce fut le cas en d’autres endroits du territoire : à Lyon, Orléans ou 

Besançon, où ils intervinrent directement dans la réouverture de l’école de dessin355. 

Dans les Pyrénées-Orientales, le préfet, Emmanuel-Ferdinand de Bargemont, était issu 

d’une vieille famille aristocratique qui puisait ses origines en Catalogne, avant de 

s’installer en Provence356. Exilé de 1792 à 1798, puis revenu en France, il reprit sa 

carrière militaire et participa à plusieurs campagnes et devint préfet des Pyrénées-

Orientales en 1818357 (jusqu’en 1822), et succéda à Paul-Etienne de Villiers du Terrage 

qui avait joué un rôle actif dans la création de l’école de dessin (1817). En 1820, le 

projet de musée refit surface, dans la correspondance entre les institutions locales 

(mairie et département) et l’Etat, par le biais du ministère de l’Intérieur. Un courrier de 

ce dernier nous apprend que le Conseil général accueillit favorablement la proposition 

de préfet. Des fonds furent votés et le nouveau musée put recevoir des dons de tableaux 

du gouvernement358. Ce projet reçut un écho favorable dans la presse, d’autant qu’il 

accompagnait le soutien financier dédié à Nicolas Maurin pour ses études à l’école 

royale des Beaux-Arts359. Ce qui est intéressant, c’est que François Boher n’apparaissait 

pas dans ces échanges épistolaires. Il est difficile de l’imaginer écarté de ce projet alors 

qu’il le portait depuis plusieurs années. Cette fois, le projet fut soutenu par le préfet et 

354 ADPO 4T14 : Procès-verbal de réception de modèles dressé par François Boher, 5 janvier 1821. 
355 Renaud D’Enfert, op. cit, p. 27. 
356https://www.museesdegrasse.com/sites/default/files/fonds_villeneuve.pdf, consulté le 03/08/2021. 
357https://francearchives.fr/fr/facomponent/f40b168060c5e58324234c6095feea6a99072a4a, consulté le 
03/08/2021. 
358 ADPO 4T92 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet, 15 septembre 1820. 
359https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1820/10/07/v0007.simple.hi
ghlight=mus%C3%A9e.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. 
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un courrier de 1828 (du bibliothécaire Joseph Henry) montre que François Boher était à 

l’initiative : « les motifs qui l’avaient portés à créer cet établissement étaient le désir, 

dans l’intérêt de l’utilité publique, de fournir de bons modèles à l’école de peinture que 

professait alors M Boher, d’exciter l’émulation parmi les élèves et de contribuer à 

ramener ainsi le bon goût dans les arts dans un pays qui a tous les éléments possibles 

pour y réussir »360. En octobre, la municipalité accueillit favorablement le projet, qui 

avait le soutien du ministère de l’Intérieur. En cela, la démarche fut semblable à celle 

retenue pour la création de l’école de dessin : François Boher avait sollicité le préfet qui 

avait appuyé le projet auprès du ministère ; après l’autorisation de ce dernier, la ville de 

Perpignan ne put qu’approuver la mise en place d’une école gratuite de dessin.  

Comme le prévoyait François Boher, le conseil municipal retint la grande salle de 

l’ancienne Université pour accueillir le futur musée - cette salle hébergeait déjà les 

plâtres de l’école de dessin. Pour sa mise en place, le département vota des dépenses 

supplémentaires dans le budget de 1820361. Une commission du musée fut instituée dont 

on sait peut de choses362 ; le 20 juillet, la préfecture lança un procès verbal 

d’adjudication pour des travaux dont le devis fut estimé le 20 janvier de la même 

année363.Le préfet, muté en 1822 dans la Nièvre, le projet de musée ne fut pas repris 

avec le même enthousiasme par son successeur Marie-Joseph de Foresta qui ne resta 

qu’un an. Cependant, durant son court séjour, il souscrivit à deux actions de la Société 

360 ADPO 4T92 : lettre de Joseph Henry au maire de Perpignan, 31 octobre 1828. A cette date, François 
Boher était mort et c’était le chevalier de Basterot qui dirigeait l’école mais ce courrier nous apprend 
qu’elle ne possédait pas de professeur de peinture et Joseph Henry espérait le retour d’Antoine Guiraud 
de Paris, qui pourrait reprendre cette charge et le musée serait alors pleinement justifié. 
Dominique Marie Joseph Henry fut un homme important dans la sphère culturelle à Perpignan, ancien 
militaire, il fut chirurgien dans l’armée, il s’installa à Perpignan et obtint la fonction de bibliothécaire, 
mais c’était aussi un historien qui publia une Histoire du Roussillon, comprenant l’histoire du royaume de 
Majorque, Perpignan, imprTastu, 1835, ainsi qu’un guide, Le guide en Roussillon, ou Itinéraire du 
voyageur dans le département des Pyrénées-Orientales, contenant un aperçu de l'histoire de la province, 
Perpignan, 1842. Il était membre de sociétés savantes, la société Philomatique à l’échelle locale mais 
aussi membre du Comité des travaux historiques et scientifiques, créé en 1834 ; il en fut un membre 
correspondant de 1835 à sa mort. 
361 ADPO 3N202 : Comptes du département pour l’année 1821.  Ces dépenses de 1820apparaissent dans 
les comptes de l’année suivante : 4713 francs furent dépensés sur les 11 000 francs alloués qui devaient 
être employés à mesure des besoins. 
362 APDO 4T92 : Lettre de Jaubert au préfet, 30 juin 1821. La seule mention de cette commission fut dans 
un courrier du secrétaire de cette dernière au préfet, qui autorisa la mise en œuvre des travaux. 
363 ADPO 4T92 : Procès Verbal d’adjudication de la préfecture du 20 juillet 1821 pour les travaux du 
musée. Quatre maçons furent retenus, celui offrant le rabais le plus important fut choisi par 
l’administration préfectorale, Jean Ponell qui consentit à un rabais de 25,9% sur le prix. 
ADPO 4T92 : courrier anonyme adressé au préfet, 29 octobre 1828. Les travaux effectués s’élevèrent à 
5 887,50 francs. 
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des Amis des Arts364. Le préfet suivant, qui effectua lui-aussi un court séjour dans le 

département, avait un avis beaucoup plus tranché : le département n’avait pas besoin de 

musée365. Boher mourut en 1825 et la création d’un musée n’était pas la priorité de son 

successeur, le chevalier de Basterot, qui préféra se consacrer à son projet d’atelier 

industriel. La création du musée n’émana pas d’un membre de l’école de dessin même 

s’il lui était étroitement lié. 

C’est en 1828 que le préfet s’intéressa de nouveau au musée, en tout cas aux dépenses 

qui avaient été effectuées. Le maire, André Grosset, se désengagea du projet car, la salle 

de l’ancienne Université ayant été cédée au département pour la création du musée, il 

estimait que sa charge n’incombait plus à la ville366. Il ne niait pas l’intérêt d’un musée 

et priait le préfet de ne pas abandonner le projet, mais il rappelait que ce n’étaient pas 

aux finances de la ville de le soutenir. Il suggéra donc au préfet d’obtenir le soutien du 

ministère de l’Intérieur pour l’envoi de tableaux. Si des courriers parlaient de la 

« fondation du musée » en 1820, il n’était pas ouvert au public. C’était la bibliothèque 

publique, gérée par Joseph Henry, qui était installée dans la salle. Les lecteurs pouvaient 

peut-être y admirer les quelques œuvres acquises dont une nouvelle toile de Hyacinthe 

Rigaud ainsi que les plâtres de l’école de dessin367. Le département pouvait désormais 

s’enorgueillir de quatre peintures de Rigaud et d’une Vierge de Maratta368, auxquelles 

s’ajoutèrent, dès 1824, une Marine par Isabey fils, Deux femmes avec deux enfants dans 

un paysage de Marguerite Gérard, les portraits de Noailles, Mailly et Louis XVI, une 

toile espagnole anonyme369 : quelques œuvres s’offraient au regard des lecteurs de la 

bibliothèque et constituaient une première base pour l’établissement d’un musée370. Le 

364C’est ainsi que le département acquit la Marine d’Isabey fils et un tableau de Mlle Gérard, toujours 
exposé dans le musée. 
365 ADPO 4T92 : lettre de Joseph Henry au maire de Perpignan, 31 octobre 1828. 
366 ADPO 4T92 : Lettre du maire de Perpignan au préfet des Pyrénées-Orientales, 31 octobre 1828. 
367ADPO 4T92 : lettre de Joseph Henry au maire de Perpignan, 31 octobre 1828. Deux tableaux de 
Hyacinthe Rigaud pouvaient y être admirés. Ils furent acquis par l’entremise de Joseph Tastu, imprimeur 
de Perpignan, auprès de sa belle famille, les Voïart : le Portrait du Cardinal de Bouillon d’une valeur de 4 
à 5000 francs et un Autoportrait de l’artiste « à l’âge où il reçut le cordon noir », c'est-à-dire lorsque qu’il 
devint chevalier de l’ordre de St Michel (1000 à 1200 francs), enfin un chiot mourant  (2000 francs). 
368 ADPO 4T92 : lettre de Joseph Henry au maire de Perpignan, 31 octobre 1828. Le tableau valait 1000 
francs. 
369 ADPO 4T92 : courrier anonyme (sans doute un brouillon) adressé au préfet, 29 octobre 1828. La 
Marine valait 1000 francs, les portraits entre 600 et 800 francs et la dernière peinture, trois à quatre cents 
francs. 
370 ADPO 4T92 : lettre de Joseph Henry, 1828. Ces œuvres furent confiées au bibliothécaire Joseph 
Henry qui percevait pour ce travail un traitement annuel de 1200 francs. A ce sujet, les sources divergent : 
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préfet Villeneuve de Bargemont avait en tous les cas une idée claire de ce que devait 

être ce musée des Beaux-Arts, puisqu’il voulait y adjoindre des collections d’histoire 

naturelle et des échantillons de marbres et granit du département371.  

Si l’école de dessin put ouvrir, ce fut grâce non seulement à la pugnacité de François 

Boher mais aussi au soutien du préfet de l’époque, Paul Etienne Villiers du Terrage 

(1815 à 1818). Villeneuve de Bargemont (1818 à 1822) fut muté alors que le projet 

n’était pas abouti ; ses successeurs n’eurent pas le temps ou n’eurent pas d’intérêt pour 

le projet. La mairie ne le soutint pas non plus en laissant la responsabilité au 

département. Un budget assez conséquent (7000 à 8000 francs) restait encore à 

disposition pour l’aménagement et la collection. N’étant pas utilisé, le préfet René 

Leroy de Chavigny (1823- 1824), décida de réaffecter cette somme à d’autres 

dépenses372même si le bibliothécaire Joseph Henry avait fait des propositions d’achat : 

l’acquisition d’une quinzaine de petits tableaux de genre, des nus de la main de grands 

maîtres, « de bonnes écoles d’Italie et de Flandres »373.  Le projet resta en suspens et les 

œuvres acquises furent stockées dans la bibliothèque de Perpignan. On ne sait si elles 

étaient visibles pour le public374. 

 

II – 1833 : la création 
 

Le projet d’un musée réapparut en 1832 dans le Journal des Pyrénées-Orientales. Il 

était désormais porté par Pierre-François Capdebos, un peintre originaire de Perpignan, 

qui avait étudié aux l’Ecole des Beaux Arts de Paris où il fut l’élève de René Théodore 

un autre courrier, émanant d’Henry lui-même, et datant de 1828 lui aussi, indiquait qu’il n’avait jamais 
perçu de traitement pour la conservation des œuvres car le musée n’avait pas été ouvert au public, sa 
nomination comme conservateur avait pourtant été approuvée par le ministère de l’Intérieur en 1823. 
371 ADPO 4T92 : lettre de Joseph Henry au maire de Perpignan, 31 octobre 1828. 
372 ADPO 4T92 : Lettre de Joseph Henry au maire de Perpignan, 31 octobre 1828, le préfet selon Henry, « 
n’était nullement porté pour cet établissement ». 
373Ibid, on a ici, une trace indirecte du pillage des œuvres d’art espagnoles, des œuvres qui deviennent la 
propriété de particuliers. 
Ces tableaux appartenaient à M. Palegry, chef de bataillon qui les avait rapportés d’Espagne, sans doute 
« réquisitionnés » lors des campagnes napoléoniennes. 
374Les courriers ne mentionnaient aucune exposition de ces tableaux, on ne pouvait que le supposer. 
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Berthon, lui-même disciple de Jacques-Louis David375. Cette fois, le projet aboutit et le 

musée ouvrit ses portes en 1833. Quelle fut la stratégie de François Capdebos ? 

 

1) Un nouveau projet 
 

François Capdebos reprit le projet du musée resté en suspens. Comme l’école de dessin, 

le musée résultait d’abord de la volonté d’un homme mais la façon d’y parvenir différa. 

En effet, François Boher s’était appuyé sur les préfets du département qui, aux débuts de 

la Restauration, tentèrent de jouer un rôle dans la vie locale, de dynamiser la vie 

culturelle. Ce furent des relais efficaces car ils pouvaient solliciter l’appui de l’Etat. 

Quinze ans plus tard, la donne avait changé, les préfets n’avaient plus cette ambition. 

Les fonds départementaux destinés au musée furent redistribués car ils ne voyaient pas 

l’intérêt d’une telle institution. Ce fut donc une stratégie différente que mit en place 

François Capdebos. Il savait qu’il ne pouvait compter sur le soutien des institutions 

locales, tant départementale que municipale. Face à cette situation, il tenta de mobiliser 

les notabilités locales, avec l’accord du conseil municipal. Son but était d’abord 

d’enrichir la collection. Le moyen qu’il se donna pour y parvenir fut assez original car il 

fit publier dans la presse un appel aux habitants du département : les possesseurs de 

tableaux ou d’œuvres dignes d’être exposées pouvaient envisager un prêt à long terme, 

ou un don patriotique, pour faciliter la constitution d’une collection digne de l’ouverture 

d’un musée et pallier aux atermoiements des institutions locales. Comme récompense, 

les habitants pourraient voir leur nom figurer au bas de chaque objet. Ils auraient droit à 

la reconnaissance publique, à une certaine postérité et chacun serait libre de reprendre 

son œuvre (un reçu leur serait délivré). Cette première impulsion retiendrait, selon 

Capdebos, l’attention du gouvernement qui viendrait alors appuyer cette création par 

des dons. En guise d’exemple, il céda au musée vint-cinq tableaux lui appartenant, et il 

s’engagea, en outre, à restaurer et vernir gratuitement les tableaux qui seraient 

donnés376. Au-delà de la création d’une collection, il proposa de donner gratuitement 

375 Biographie de François Capdebos en annexe XII. 
376Il termina en avançant les arguments classiques des avantages de l’art dans l’éducation des jeunes gens, 
sa contribution à leur moralisation, à l’instar de François Boher. Le discours n’avait pas évolué en 20 ans. 
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des cours de peinture, qui n’existaient plus depuis la mort de François Boher377. Le 

conseil municipal approuva ces dispositions qui permirent de créer un musée sans 

toucher aux finances de la ville. En tout cas, à l’heure de la rédaction de l’article dans le 

Journal des Pyrénées-Orientales (1832), des donateurs s’étaient déjà 

manifestés378.L’ouverture du musée prit du retard car la restauration des tableaux 

demanda plus de temps que prévu et Capdebos tenait à honorer sa promesse. Il ne 

voulait pas ouvrir son musée avec des tableaux en mauvais état qui ternirait à la fois son 

image mais aussi celle du musée. Il voulait prouver l’intérêt à la fois artistique, mais 

aussi stratégique en termes de rayonnement, que pouvait constituer un musée dans les 

Pyrénées-Orientales379.  

En avril 1833, le musée possédait cinquante tableaux et quelques donateurs eurent le 

privilège d’être cités dans la presse380. Le musée ouvrit ses portes le 1er mai 1833 et 

remporta un vrai succès populaire : « une partie de la population de Perpignan s’y est 

portée en masse et la vaste salle du musée a presque été trop petite pour la contenir, 

heureusement qu’elle se renouvelait à peu près d’heure en heure »381. François 

Capdebos, pour remercier les donateurs, les mit à l’honneur dans l’exposition : leurs 

377https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/09/29/v0001.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021 
378https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/09/29/v0003.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=search, consulté le 03/08/2021 
379https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/06/09/v0002.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. 
M Guyot de Fere avait suggéré que les Pyrénées-Orientales étaient une marche obscure du territoire 
français. Dans un article du Journal des artistes et des amateursd’artde 1832, il citait le département 
parmi ceux «entièrement étrangers aux beaux-arts et doivent être désignés par la teinte noire ». 
François Capdebos avait répondu avec énergie à cette attaque en listant l’ensemble des talents artistiques 
que recelait le département mais aussi en évoquant l’école de dessin de François Boher et la mise en place 
d’un musée. On pourrait d’ailleurs penser que c’est cette mise à l’index du département qui impulsa chez 
Capdebos le désir de reprendre le projet et de le mener à bien afin de prouver tout l’intérêt artistique de 
son département natal. 
380https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/04/06/v0002.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. 

- M Arnaud, conseiller de préfecture prêta six tableaux 
- Le corps des avocats de la ville, un Saint Yves 
- M Picas, père, avoué, deux pochades 
- M Henri Mouchous, une esquisse représentant la fuite en Egypte 
- M Selva, une Sainte Catherine 
- M Paul Massotta, orfèvre, deux portraits 

Hélas, on ne dispose pas d’un inventaire détaillé de ces premières acquisitions. 
381https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/05/04/v0002.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. Le journaliste n’hésita pas à prendre à 
partie les autorités municipales et les inciter à investir dans la protection des œuvres afin d’éviter que les 
spectateurs ne furent tenter de les toucher ou de les approcher de trop près avec leur cigare. 

157 
 

                                                            

https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/09/29/v0001.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/09/29/v0001.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/09/29/v0003.simple.highlight=capdebos.selectedTab=search
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/09/29/v0003.simple.highlight=capdebos.selectedTab=search
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/06/09/v0002.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1832/06/09/v0002.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/04/06/v0002.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/04/06/v0002.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/05/04/v0002.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/05/04/v0002.simple.highlight=capdebos.selectedTab=thumbnail


noms figurèrent sur un tableau couronné de lauriers en bonne place dans le musée. Lui 

ne fut pas présent le jour de l’ouverture, il s’était retiré à Collioure. 

Le musée n’était ouvert que le dimanche de 10H à 12H et de 14H à 16H, une ouverture 

assez restreinte qui cantonnait le musée à la sortie dominicale des Perpignanais. Assez 

rapidement, le musée ouvrit trois jours dans la semaine (lundi, mercredi et vendredi de 

10H à 16H) pour les « personnes qui s’occupent de dessin et de peinture ». L’ouverture 

du musée entraîna une nouvelle série de dons382. Au-delà des œuvres d’art, le musée 

accueillit des collections d’histoire naturelle383et les dons de particuliers furent réguliers 

jusqu’en 1834384. En 1835, le 1er don de l’Etat, Un joueur de luth par Badinier, vint 

enrichir les collections385. 

Un rapport sur l’école de dessin (non daté), indiquait que François Capdebos avait été 

nommé professeur, qu’il était parti sans avoir ouvert sa classe et sans prévenir 

l’administration (il fut remplacé par Antoine Guiraud). L’ouverture du musée semblait 

assez aléatoire car il n’y avait plus de conservateur « les tableaux et autres objets sont 

laissés à la poussière ». Surtout, si l’on voulait le visiter, « il faut s’adresser à une 

marchande de mode qui détient la clé »386 – il s’agissait sans doute de mademoiselle 

382https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/05/11/v0002.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=thumbnail,consulté le 03/08/2021. Théodore Mouchous, pharmacien, 
prête une marine ; M Chèpes-Flamand, négociant, 3 tableaux aux sujets divers ; M CarcassouneFrigola, 
négociant, un tableau sur un sujet saint. 
383https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1833/06/22/v0002.simple.hi
ghlight=capdebos.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. Le don d’un crocodile du Nil ainsi que 
d’un poisson scie (naturalisés) emballèrent le journaliste du Journal des Pyrénées-Orientales qui se lança 
dans une description enfiévrée propre à exciter la curiosité des Perpignanais ; il avait été donné au musée 
par Antoine et Frédéric Gil qui résidaient à Marseille. On n’en sait pas plus sur les raisons de cette 
donation venant de Marseille, le journaliste s’attacha davantage à la description des animaux et à leur 
férocité face à l’homme. 
384Au-delà, la presse ne s’en fit plus l’écho tout du moins et ils n’apparurent pas dans les archives. 
385 Il n’y eut pas moins de cinq articles de presse pour relever l’évènement. 
385https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1835/11/28/v0003.simple.hi
ghlight=mus%C3%A9e.selectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. 
Ce don du ministère de l’Intérieur intervint après les démarches de deux députés, Lacroix et Garcia, mais 
c’est ce dernier que le Journal des Pyrénées-Orientales cita. Ce don était complété par de quatre livres - 
des récits de voyage, en Amérique, Inde, Egypte (Champollion) et les Voyages pittoresques et 
romantiques du baron Taylor et Charles Nodier – pour enrichir la bibliothèque. Les institutions culturelles 
de Perpignan reçurent ainsi un don d’une valeur de 18 000 francs qui fut mis en exergue dans la presse 
car seulement huit à dix tableaux étaient à répartir sur l’ensemble des musées du territoire et près de 150 
députés avaient déposé une demande. 
386 AMP dossier sans cote : Rapport de la commission pour les cours publics, sans auteur ni date 
(probablement 1834 ou 1835). 
Ce don du ministère de l’Intérieur intervint après les démarches de deux députés, Lacroix et Garcia, mais 
c’est ce dernier que le Journal des Pyrénées-Orientales cita. Ce don était complété par de quatre livres - 
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Capdebos, qui tenait boutique rue de la Réal. La commission déclara qu’il serait dans 

l’intérêt public qu’un artiste le remplaça dans ses fonctions, ce qui montre la difficulté 

qu’eut François Capdebos à revenir à Perpignan pour poursuivre sa carrière qui s’était 

essentiellement déroulée à Paris. Car sitôt le musée créé, il s’empressa de retourner dans 

la capitale où étaient désormais ses attaches professionnelles. Les relations avec la 

municipalité furent parfois conflictuelles. En 1835, Capdebos réclama le paiement de 

son salaire : il avait remplacé Jean Cayrol en tant que professeur de dessin, et il avait 

avancé de l’argent pour le musée. Le conseil municipal refusa mais lui accorda la place 

laissée vacante par le décès de Jean Cayrol, avec le même salaire (500 francs)387. Le 

ministère de l’Intérieur intervint, demandant au préfet d’intercéder auprès du maire de 

Perpignan. Capdebos, décéda en 1836 à l’âge de 39 ans à Paris, sa veuve tenta un 

recours auprès du ministère pour obtenir justice et dédommagement (elle avait un enfant 

à charge), insistant sur le fait qu’il n’avait pas ménagé sa peine et son argent pour 

l’aboutissement de son projet. On ne sait si elle obtint un dédommagement. 

 

III – une redynamisation du dessin de la figure 
 

Avec l’ouverture du musée, les collections de l’école de dessin prirent une nouvelle 

dimension. Jusque-là, la correspondance montrait que les modèles manquaient 

cruellement aux élèves, que cela impactait leur progression. Désormais, les élèves 

pouvaient avoir accès à un grand nombre d’œuvres, des peintures notamment, en plus 

des gravures dont l’école disposait. Comment l’ouverture du musée redynamisa-t-elle 

l’enseignement du dessin ? 

 

 

des récits de voyage, en Amérique, Inde, Egypte (Champollion) et les Voyages pittoresques et 
romantiques du baron Taylor et Charles Nodier – pour enrichir la bibliothèque. Les institutions culturelles 
de Perpignan reçurent ainsi un don d’une valeur de 18 000 francs qui fut mis en exergue dans la presse 
car seulement huit à dix tableaux étaient à répartir sur l’ensemble des musées du territoire et près de 150 
députés avaient déposé une demande. 
387 ADPO 4T93 : Extrait des délibérations du Conseil municipal 28 août 1835. 
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1) Le fonctionnement du musée 
 

C’est Antoine Guiraud* qui reprit la direction du musée ainsi que les cours de François 

Capdebos à l’école de dessin388. Les sources sont assez fragmentaires sur le 

fonctionnement du musée389 et seuls les budgets de la municipalité donnent un éclairage 

concernant l’institution, en mentionnant la fonction de conservateur : en 1834 et 1835, 

la municipalité versa à François Capdebos, 500fr et 600 fr, ce qui prouve qu’il faut 

nuancer les propos de François Capdebos ou de sa veuve. En 1836, aucun salaire n’est 

mentionné et, à partir de 1837, il fut intégré au traitement du professeur de dessin de la 

classe élémentaire et de la figure humaine : un salaire de 900francs pour l’ensemble des 

activités –soit une réduction drastique du salaire du conservateur, car celui du 

professeur de dessin s’élevait à 600 francs depuis 1832.A la mort de François Boher 

(1825), on avait observé la même réduction des salaires à l’école de dessin. Alors qu’à 

sa nomination en 1825, le chevalier de Basterot percevait 1200 francs, son salaire tomba 

à 1000 francs en 1831, celui du professeur de dessin fluctua entre 600 francs et 500 

francs (entre 1831 et 1845)390. Dans les années 1830, la mairie réduisit ses dépenses, et 

en 1842, elle tenta même de supprimer le traitement lié à la fonction de conservateur en 

faisant passer cette charge pour honorifique. Antoine Guiraud protesta vivement car cela 

mettait en jeu son autorité391 – son salaire resta finalement inchangé et il continua à 

percevoir un traitement pour sa charge de conservateur. Deux traitements étaient versés, 

correspondant à deux métiers distincts392. Les budgets nous éclairent aussi sur les 

dépenses consacrées aux locaux.  

 

 

388 AMP dossier sans cote : Lettre d’Antoine Guiraud du 28 août 1842 ; à cette date, il semble qu’il 
exerçait ces fonctions depuis quelques temps déjà. 
389Les archives départementales possèdent toute une correspondance avec le ministère de l’Intérieur 
relative aux dons de l’Etat ou l’acquisition d’œuvres. 
390 AMP 1L1/33 : budgets municipaux pour le XIXe siècle. 
391 AMP dossier sans cote : lettre d’Antoine Guiraud au conseil municipal, 28 août 1842. 
392La charge de conservation redevint une ligne à part entière dans le budget à partir de 1849 (Auguste 
Lloubes était maire depuis 1848), cependant cela ne changea rien dans les finances : le traitement du 
professeur de dessin s’élevait à 600 francs et celui du conservateur à 300 francs. Cette distinction est 
cependant intéressante : elle montrait aussi une volonté de considérer le musée comme une entité 
autonome, indépendante et qui n’était pas auxiliaire de l’école de dessin même si elle lui était 
fondamentalement liée. 
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Date  Objet de la dépense Somme  

1842 Travaux sur l’aile de l’université : exhaussement 25 000 Francs 

1857 Vitrines pour le musée 732 Francs 

1878 Agrandissement du musée 5870,70 Francs 

1879 Réparations au musée 2457,45 Francs 
Figure 43 : les dépenses extraordinaires concernant le musée des Beaux-Arts au XIXe siècle393 

 

Pour le XIXe siècle, on recense quatre dépenses extraordinaires concernant le musée, 

avec des sommes conséquentes totalisant 34060,15 francs et dont les travaux 

d’élévation d’une des ailes de l’université constituèrent la dépense la plus 

conséquente394, sans pour autant impacter les autres dépenses liées notamment à 

l’enseignement du dessin et au musée, qui restèrent stables395. A côté de ces dépenses 

exceptionnelles, d’autres, régulières, apparaissent aussi dans les budgets396, même si 

l’on ne peut savoir à quoi elles correspondent précisément397.  

Dates Sommes prévues au budget en francs 

1833/4 100 

1835/7 150 

1838/41 200 

1842 260 

1843 200 

1844/50 300 

1851/4 200 

1855/72 100 
Figure 44 : Les fonds prévus pour l'école de dessin et le musée, 1833/1872 

393 AMP 1L1-33 : Budgets municipaux pour le XIXe siècle. 
394Il n’y eut pas sur les dépenses départementales de 1842 de ligne particulière concernant des travaux sur 
l’université, la ville sembla donc être la seule à supporter les frais liés à ces travaux. 
395Certains étudiants, tel Fadié, continuèrent de percevoir leur subvention de la part de la mairie pour leurs 
études à Paris.  
396De la création du musée à 1872, les dépenses liées à l’institution furent intégrées dans la ligne du 
budget la ville : « Fonds destinés aux classes d’architecture et de dessin et à la conservation du musée ». 
Pour la ville, l’école de dessin et le musée étaient deux établissements indissociables, et cette fusion était 
d’autant plus naturelle qu’ils occupaient les mêmes locaux, l’ancienne université, et que le musée offrait 
des modèles pour les élèves de l’école. 
397Sans doute des modèles pour l’école de dessin et les dépenses courantes liées au fonctionnement du 
musée. 
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Les sommes étaient assez fluctuantes selon les périodes et déterminées selon les 

besoins. Les dépenses courantes, liées à l’éclairage et au chauffage, n’étaient pas 

intégrées, tout comme les distributions de prix. 

 

dates dépenses réelles en francs 
1843 259,5 
1844 84,05 
1845 26 
1846 108,15 
1847 170 
1848 131,75 
1849 138,34 
1850 138 
1851 219,85 
1853 60,5 
1855 85,42 
1858 44,89 
1859 84,1 
1860 56,41 
1861 24,8 
1866 48,25 
1867 48,5 
1868 31,5 
1869 74,11 
1870 100 
1871 83,43 

  Figure 45 : les dépenses réelles pour les années 1843/71 

 

A partir de 1843, les dépenses réelles apparurent dans les comptes de la municipalité. La 

ville ne dépensait pas l’intégralité de la somme prévue et bien souvent, les dépenses 

s’avéraient très faibles, ce qui permettait d’ajuster les lignes budgétaires à la baisse, 

phénomène qui continua sous le Second Empire. Mais la question principale restait celle 

de l’ouverture au public. À sa création, celle-ci était aléatoire, les règles prévues dès le 

départ ne furent pas respectées. Et aucun document ne nous renseigne sur les horaires 

mis en place sous la direction d’Antoine Guiraud (1836- 1879) et de Joseph 

Crouchandeu (1880 - 1894). 
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2) Les collections 
 

Les collections représentaient le cœur même du musée et la raison qui en avait retardée 

sa création. Certes, le Préfet Villeneuve de Bargemont n’avait pas eu le temps mobiliser 

les finances publiques pour mettre en place un embryon de collection, et la population 

locale comme les notables n’y avaient pas vu d’intérêt dans les années 1820. Ce fut 

François Capdebos qui, en 1832, sut attirer les dons permettant de mettre en place une 

première collection dont le premier catalogue fut rédigé en 1842 par Rocamir de la 

Torre398. Les circonstances furent mouvementées : en 1841, la direction du musée avait 

été confiée par arrêté municipal, à une commission399 qui comprenait le chevalier 

deBasterot qui partageait le siège de président avec le maire, Auguste Caffe, Bonafos*, 

Paul Massot, Henri Mouchous, Tastu-Jaubert*. En 1842, elle contesta à Antoine 

Guiraud sa qualité de conservateur du musée400 et ne lui confia pas la rédaction du 

catalogue. Rocamir de la Torre, plus qu’un catalogue, rédigea des « notices sur les 

tableaux » (les œuvres sculptées n’apparaissent pas), faisant un choix parmi les œuvres 

exposées. Il revint sur les richesses artistiques du Roussillon mais aussi sur les 

circonstances qui permirent la création du musée, n’hésitant pas à citer quelques 

donateurs faisant partie des notabilités401 – il parlait de lui-même à la 3e personne 

«et Rocamir, expert titulaire du musée ; ce dernier a donné en outre à cet établissement 

un très beau tableau de Barthélemi Spranger et une riche collection de dessins des plus 

grands maîtres »402 – et classant les œuvres par ordre alphabétique des noms des 

398 Voir notice biographique en annexe XII. 
399http://mediatheque-patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0956886&men=3&lg=FR, consulté le 
03/08/2021. 
400 AMP dossier sans cote : Lettre d’Antoine Guiraud du 28 août 1842. 
401MM D’Anglade, Palégry, Massot, Selva, Aymerich, Fraisse Ainé, Jaume, Vassal-Frigola. 
402http://mediatheque-patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0956886&men=3&lg=FR, consulté le 
03/08/2021. 
Une quarantaine de dessins apparaissent dans le catalogue qu’il rédigea, consacrant toute une partie à ses 
dons qui furent ainsi mis en valeur. On ne peut, selon cette source, donner le nombre exact de dessins 
donnés par Rocamir de la Torre car la dernière page numérisée s’arrête sur une phrase non terminée dans 
un paragraphe consacré à Nicolas Poussin ; aucun dessin de cet artiste n’étant référencé cependant. On 
peut donc suggérer que le catalogue numérisé est incomplet et que le don comporte un ou plusieurs 
dessins de cet artiste. 
Rocamir de la Torre avait vendu des œuvres (de même que Palegry*) à l’administration municipale en 
décembre 1841. Il est difficile de prendre pleinement la mesure des investissements réalisés par la 
municipalité, les sources étant lacunaires : dans les budgets municipaux aucune ligne n’apparait en 1840 
ou en 1841 pour les achats que l’on vient de citer. En 1842, 2000 francs furent alloués pour l’achat de 
tableaux (AMP 1L1/33 : budgets municipaux pour le XIXème siècle) : est-ce le paiement des collections 
de Palegry et Rocamir de la Torre ? La dépense n’est pas détaillée et l’on ne peut avancer aucune 
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peintres, leur joignant de courtes notices comprenant l’histoire de l’œuvre, une rapide 

biographie de l’artiste et description succincte, sans référence au style du tableau, à sa 

place dans une carrière artistique ou dans son siècle403.  

Le musée semblait recéler quelques trésors : une Mise au tombeau d’Annibal Carrache ; 

quatre tableaux de David ; deux têtes à la sanguine de Michel-Ange. Il était peu 

probable que ces œuvres soient originales, ce fut d’ailleurs l’une des principales 

critiques émises contre ces notices. La collection comprenait 125 tableaux, ce qui était 

tout à fait honorable, prouvant que le musée occupait une place dans la vie culturelle de 

la ville et plus largement du département. Même si les œuvres n’étaient pas toutes 

originales, ces copies permettaient un accès à l’histoire de l’art qui n’existait pas 

jusqu’alors. Pour les élèves de l’école de dessin, ce fut un enrichissement très important 

des collections de modèles qui permit de varier les exercices en ouvrant des 

perspectives jusqu’alors assez limitées. Quoiqu’en dirent les critiques, le gain pour la 

population en créant cette institution fut important. 

 

STYLES Nombre de tableaux 
Renaissance 7 
Maniérisme 5 

Baroque 34 
Classicisme 29 

Rococo 6 
Néoclassicisme 25 

Epoque contemporaine 9 
Inconnus 10 

Total 125 
Figure 46 : Nombre de tableaux dans le musée des Beaux-Arts selon les styles d’après la notice de Rocamir de la 

Torre404 

 

hypothèse sur la valeur de chacune d’entre elles d’autant que ces ventes n’apparaissent pas dans la 
correspondance.  
403http://mediatheque-patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0956886&men=3&lg=FR, consulté le 
03/08/2021 
L’historique de la fondation du musée représente sept pages. Rocamir de la Torre consacre donc 11% du 
livret, ou 15% de la présentation des collections, à sa donation. . Ce travail permettait de valoriser sa 
donation.  
404https://mediatheque-patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0956886&men=3&lg=FR, consulté le 
03/08/2021. 
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Ce tableau, qui classe les collections du musée par styles, montre que toutes les périodes 

et styles depuis le début de l’époque moderne étaient représentés, avec certes quelques 

déséquilibres – la Renaissance et le Rococo étaient assez peu représentés ; le baroque et 

le classicisme beaucoup plus – le XVIIe siècle était surreprésenté dans le musée. Ce fut 

un siècle faste pour l’art à Perpignan : les époques des Rigaud et des Guerra qui avaient 

tous deux des ateliers très actifs dans la ville. Le musée possède de ces deux artistes un 

certain nombre de tableaux, ils sont les mieux représentés : quatre tableaux de Rigaud, 

dont deux portraits, notamment celui du cardinal de Bouillon qui est toujours exposé au 

musée, un autoportrait, le musée en possède plusieurs et enfin le Christ sur la croix : 

aujourd’hui deux versions sont exposées405. 

Le musée possédait également, six autres portraits d’après Hyacinthe Rigaud et issus de 

« l’école de Rigaud ». Il détenait cinq tableaux d’Antoine Guerra, appelé « Guerre » par 

Rocamir de la Torre : cinq portraits dont deux saints, trois portraits de la famille de 

Noailles. Un dernier artiste était très représenté dans les collections : Jacques-Louis 

David, à nouveau des portraits, et des « Têtes d’études », classées dans les tableaux 

mais il s’agit bien plus probablement de tableaux préparatoires pour d’autres œuvres, 

telle cette « Tête du père des Horaces », qui sans doute servit à l’élaboration du Serment 

des Horaces. Quoiqu’il en soit, ce type de tableau était très intéressant pour l’école de 

dessin et notamment la classe de peinture qui pouvait analyser le travail préparatoire 

nécessaire à l’élaboration d’un chef d’œuvre et comprendre la technique de cet artiste 

majeur. Enfin, une œuvre lui était attribuée mais c’était en réalité une copie d’Antoine 

Guiraud, cela figure à la fin de la notice, il s’agit du Portrait de Pie VII, réalisé en 1805. 

Certaines œuvres furent copiées par des hommes du département406, il n’en est fait 

mention de la reproduction qu’en toute fin de la notice. Pour Rocamir de la Torre, 

l’authenticité de l’œuvre comptait moins que ce qui était représenté qui symbolisait un 

artiste et un courant stylistique. C’était aussi une façon de mettre en valeur les 

collections du musée qui pouvait s’enorgueillir de grands noms de la peinture407. Une 

405On se souvient de l’épisode avec François Boher qui avait sauvé cette œuvre de l’envoyé de Paris 
durant la Révolution française ; on ne peut savoir quel autoportrait de Rigaud faisait partie de la notice de 
Rocamir de la Torre. 
406Notamment Alfred Arago, qui les offrit au musée. Ces copies apparaissent d’abord sous le nom de 
l’artiste copié. 
407Certains noms de donateurs reviennent : citons par exemple M Palégry, qui fit don d’une Sainte 
Catherine de Sienne peinte par Joan de Joanes, le Portrait de Menier de Perpignan dans le rôle du 
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visibilité pour l’institution pouvait aussi lui permettre d’obtenir des fonds locaux tant 

que nationaux et des dons de tableaux par l’Etat, afin d’enrichir les collections comme 

ce fut le cas avec celui de Bodinier, élève à l’école française de Rome, intitulé La 

Fontaine. A noter, neuf tableaux de l’époque contemporaine, c'est-à-dire du XIXe 

siècle, dont deux Têtes d’étude de Géricault et un tableau de François Capdebos, le 

Portrait d’Henri IV (d’après François Gérard, ce qu’omit de dire Rocamir de la Torre). 

Il fut chargé par la ville de faire ce portrait en 1824408.  

 

Genres Nombre 
Peinture d'histoire 42 

Portrait 49 
Scènes de genre 20 

Paysages 11 
Nature morte 3 

Figure 47 : Classification des tableaux du musée par genre d’après la notice de Rocamir de la Torre 

 

On constate que la peinture d’histoire était très représentée avec 42 tableaux au total409. 

Les scènes mythologiques étaient deux fois moins nombreuses : onze tableaux, la 

grande majorité issue du XVIIe siècle, les artistes classiques étaient représentés grâce 

aux Coypel, Noel et Antoine, le musée possédait trois tableaux dont une représentation 

de Diane au Bain. 

déserteur par Duplessis donné par Paul Massot ou encore Lucrèce de Léonard de Vinci, reproduite par 
Goltius, sans doute, La Belle Ferronnière, (Lucrezia Crivelli, maîtresse de Ludovic Sforza) cédée par M 
Vassal-Frigols. 
408 Musée Rigaud, dossier Capdebos : le tableau a été déposé au musée de Nérac en 1955. 
Le portrait de Charles X fut brûlé en 1830 sur la place de la Loge avec le Portrait de Louis XVIII, peint 
par Pierre Maurin, le Portrait d’Henri IV fut alors déposé au musée. 
409De nombreux saints étaient représentés. À côté des grands noms de la peinture comme le Caravage ou 
Charles Lebrun, figuraient deux œuvres d’Antoine Guerra, Saint Elme, toujours exposé et Sainte Rose de 
Lima. Le musée sut faire une place aux artistes du Roussillon, ils n’étaient pas éclipsés par les grands 
noms de la peinture. 
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Figure 48 : Antoine Coypel, Bain de Diane, vers 1695, huile sur toile, 0,9m X 1,22m, musée d'art ancien et 
contemporain, Epinal 

 

Les artistes baroques étaient aussi présents à l’image de la Mort d’Orphée de Luca 

Giordano datant de 1697410.  

 

Figure 49 : Luca Giordano, La mort d'Orphée, vers 1697, huile sur toile, 58cm x 79cm, musée Hyacinthe Rigaud, 
Perpignan411 

410Une œuvre qui se trouve toujours au musée Rigaud de Perpignan, et qui était issue de la collection 
Palégry, achetée en 1840. Le tableau fut acquis pour la somme de 4000 francs par la commune. 
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Enfin, quatre scènes de bataille étaient présentes et montraient ainsi toute l’étendue de la 

peinture d’histoire dont deux reproductions d’Adam François van der Meulen.  

 

Figure 50 : Adam-François van der Meulen, Le passage du Rhin, après 1672, huile sur toile, 77cm x 109cm, musée 
du Louvre, Paris 

 

Le portrait restait le genre le plus représenté dans le musée avec 48 tableaux. Les 

artistes roussillonnais étaient à nouveau représentés avec trois portraits d’Antoine 

Guerra et un autre de François Capdebos. Hyacinthe Rigaud et son atelier étaient très 

présents, avec trois portraits du maître dont celui du cardinal de Bouillon, acquis auprès 

de la belle-famille Tastu et un autoportrait412. Des personnages qui avaient marqué 

l’histoire locale étaient également représentés : le musée détenait deux portraits du 

maréchal de Mailly et cinq portraits de la famille de Noailles. 

411https://www.pop.culture.gouv.fr/notice/joconde/M0491000267, consulté le 03/08/2021. 
412 Le musée expose toujours le portrait du cardinal de Bouillon et possède désormais plusieurs 
autoportraits de l’artiste. 
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Figure 51 : Charles Monet, Portrait en pied du comte de Mailly, huile sur toile, sans date, Perpignan, musée 

Rigaud 

 

Enfin le musée détenait vingt scènes de genre. Les paysages étaient peu représentés : 

onze tableaux, mais on y trouvait des marines, des paysages avec ruines et des paysages 

sans plus de précisions. Des natures mortes, au nombre de trois, représentaient toutes 

des fleurs.  

Cette notice de Rocamir de la Torre, malgré ses inexactitudes, est un document essentiel 

pour appréhender les collections du musée des Beaux-Arts dix ans après son ouverture. 

Le musée sut se développer entre les quelques envois du ministère, les premières 

acquisitions de la mairie et du département mais aussi les dons, qui furent nombreux. 

Les jeunes artistes subventionnés par la mairie et qui tentaient l’Ecole des Beaux-Arts à 

Paris envoyaient aussi des reproductions qui venaient étoffer les collections tels Antoine 

Guiraud qui reproduisit le Portrait de Pie VII de Jacques-Louis David. Le musée prit 

place dans le paysage culturel roussillonnais et fut un appui important pour l’école de 

dessin, en enrichissant les modèles qu’elle possédait et en confrontant ses élèves avec 

des tableaux. A partir de 1855, les attributions d’œuvres d’art par le ministère des 
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Beaux-Arts devinrent régulières413. En 1858, le musée se vit attribuer un buste en 

marbre de monseigneur Gerbet, l’évêque de Perpignan, réalisé par Oliva. En 1863, le 

musée reçut quelques pièces de la collection Campana que Napoléon III et le Louvre 

avaient acquis en 1861414.le buste d’un jeune Romain exécuté par Faraill pour 

l’exposition des Beaux-Arts de Paris  en 1867 ; en 1872, le musée reçut huit tableaux 

provenant des collections du Louvre415.  

 

Numéros 
du 
catalogue 

Auteurs  Sujets  Dimensions  

324 Style de Giotto, école 
ombrienne 

Triptyque  H = 1, 93 ; L = 1,47 

593 Carlo Marata La Crèche H = 0,99 ; L = 0,47 
Sans  Vierge et enfant 

Jésus 
 

sans  Vierge avec 
l’enfant Jésus 

 

Figure 52 : Œuvres issues de la collection Campana attribuées au musée des Beaux-Arts de Perpignan en 1863416 

 

Ecole française Fleurs  

Louis de Boullogne, le jeune Mars et Vénus 

Ecole française du XVIIe Reine interrogeant un guerrier romain 

D’après JB Van Loo Portrait de Louis XV enfant 

Ecole française Fleurs 

Ecole française Frise d’amours – grisaille 

413 ADPO 4T94 : Attributions de tableaux, sculptures, estampes, médailles par le ministère 1835/1926. 
Il y en eut quasiment chaque année (hormis 1856, 1859 et 1861). 
414 Il s’agit surtout d’une collection d’antiques, grecs et étrusques dont Giampietro Campana, directeur du 
mont de piété de Rome, finançait les fouilles avec des fonds publics. Il constitua l’une des plus grandes 
collections privées du siècle. Sa collection fut saisie par l’Etat pontifical. Napoléon III choisit de doter de 
nombreuses villes de province (une centaine) avec les œuvres issues de cette collection. Ce fut une 
commission présidée par Emilien de Nieuwerkerke et Prosper Mérimée qui se chargea de la répartition 
des œuvres. Au regard d’autres musées de province, la dotation de Perpignan apparut presque 
insignifiante car elle ne contint aucun antique qui avait fait la réputation de cette collection. Certains 
musées eurent droit à une centaine de pièces. 
415 Sur ces huit œuvres, deux étaient attribuées : Louis de Boullogne, frère de Bon Boulogne et Nicolas 
Mae, l’élève de Rembrandt. Face aux critiques que reçut le musée sur l’étendue et la qualité de ses 
collections, cette donation ne rehaussa hélas pas le niveau. Certes, Paris consentit à envoyer des œuvres 
aux musées de province mais se garda bien d’y envoyer des chefs d’œuvre.  
416 ADPO 4T94 : Lettre du ministère d’Etat des Beaux-Arts au préfet, 26 février 1863. 
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Nicolas Maes Portrait de femme 

Attribué à van Dyck Vierge aux donateurs 

Ecole vénitienne du XVIe Miracle de Saint Barthélémy 
Figure 53 : Les tableaux donnés au musée de Perpignan par le Louvre en 1872417 

Le musée reçut donc l’aide de l’Etat pour enrichir ses collections à partir de la deuxième 

moitié du XIXe siècle. Cette aide ne permit cependant pas de rehausser véritablement le 

prestige des collections et les hisser au niveau de celles de Montpellier et de Toulouse : 

Perpignan n’était pas la vitrine de l’art français qu’avaient souhaité François Boher et 

François Capdebos. En 1886, les jugements restaient encore sévères sur le musée et ses 

collections. La faute n’en revenait pas au nouveau conservateur, Joseph Crouchandeu– 

son zèle était d’ailleurs souligné –, mais l’inaction des pouvoirs locaux. Dans le 

Courrier de l’Art(1886), le musée était toujours qualifié d’embryonnaire : « il y pleut 

des œuvres attribuées à, ainsi que des toiles attribuées à tel ou tel maître ; les morceaux 

vraiment originaux sont aussi clairsemés que possible, et parmi eux les ouvrages 

médiocres ne manquent pas »418. La critique est cinglante ; il n’en résultait aucune 

collection sérieuse419. Ce qui retenait l’attention du journaliste, c’était le manque 

d’implication de certaines familles originaires du département qui avaient de « hautes 

influences politiques » – l’allusion était clairement destinée à la famille Arago –dont il 

déplorait que le musée ne posséda pas les médaillons de François et de sa mère Marie 

d’après David D’Angers. Interpellé, Etienne Arago, frère de François et conservateur du 

musée du Luxembourg420, s’empressa d’en faire don au musée.  

  

417 ADPO 4T94 : Attribution du Louvre au musée de Perpignan, 1872. 
418https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k96192624/f124.item.r=PERPIGNAN,consulté le 03/08/2021. Le 
Courrier de l’Art est une revue hebdomadaire s’intéressant aux ateliers, musées, expositions et ventes 
publiques, c’est un supplément à la revue l’Art (fondée en 1881), consacrée à l’histoire de l’art et illustrée 
de nombreuses gravures originales. 
419La revue, émue de la précarité du musée de Perpignan fit un don de dix œuvres pour enrichir les 
collections. 
420Il fut nommé par Jules Ferry à la fin de sa vie politique car féru d’art. 
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Chapitre 2 : l’école gratuite de dessin 
 

I – de nouveaux acteurs 
 

1) Un acteur incontournable : Antoine Guiraud 
 

La formation d’Antoine Guiraud reste assez obscure. Il fut d’abord l’élève de François 

Boher aux débuts de l’école gratuite de dessin et son travail fut remarqué lors de 

l’exposition de 1820, car il fit l’objet d’éloges dans le Journal des Pyrénées Orientales : 

« M Guiraud opère facilement et avec promptitude, il sera artiste un jour si ses 

occupations lui permettent de se livrer tout entier à l’étude de la peinture dont il veut 

faire son état »421. Afin de financer la poursuite de ses études à l’Académie royale des 

Beaux-Arts, il demanda au préfet un soutien financier du département après que le 

conseil municipal lui eut accordé une bourse de 300 francs422. Son cas n’était pas isolé : 

certains élèves furent envoyés à Paris pour se perfectionner mais, s’ils n’obtenaient pas 

le prix de Rome423, ils revenaient dans leur ville « occuper une position locale 

valorisante et s’insérer dans le réseau des notables »424. Ce fut le cas d’Antoine 

Guiraud425. 

On connaît assez peu son œuvre. Il réalisa des aquarelles de vues et de personnages du 

département qui furent réunies dans trois volumes offerts au musée en 1946 par la 

baronne Desprès426. Le musée possède également six toiles peintes, des portraits, l’un 

421 Musée Rigaud, dossier François Boher : Copie de l’article de presse du Journal des Pyrénées-
Orientales, 26 août 1822.   
422 ADPO 4T20 : Lettre d’Antoine Guiraud au préfet, sans date.  
423 ADPO 4T20 : Lettre de la section des Sciences et Beaux-Arts du ministère de l’Intérieur du 14 août 
1819 dont le destinataire est illisible. 
424Ibid, p. 53. 
425Il effectua donc un parcours à l’école royale des Beaux-Arts à Paris qui reste obscur : les Archives 
nationales ne disposent d’aucun dossier à son nom : on ne retrouve aucune trace de son inscription dans 
les registres qui sont entreposés, on ne connaît pas son maître ni la durée de sa scolarité. Cette absence 
dans les archives des Beaux-Arts n’est pas surprenante, elles sont très fragmentaires pour la première 
partie du XIXe siècle ; il n’y a également aucune trace du passage de François Capdebos une décennie 
auparavant. Seulement, quelques informations indirectes ont pu nous parvenir sur ce dernier par le biais 
de sources imprimées, ce qui n’est pas le cas pour Antoine Guiraud car sa carrière fut entièrement locale. 
Il fut également membre de la SASL à partir de 1834. 
426 Musée Rigaud, dossier Guiraud, selon Marie-Claude Valaison, qui fut conservatrice du musée, ces 
aquarelles ne sont pas faites d’après nature mais sans doute recopiées d’après des gravures plus anciennes 
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datant de sa période de formation aux Beaux-Arts, le Portrait de Pie VII d’après David 

(1827) et son autoportrait (non daté)427. Il participa au Salon de Perpignan en 1862, 

organisé dans le cadre du concours régional agricole428, où il exposa quatre œuvres429.  

 

 

Figure 54 : Antoine Guiraud, Portrait de Pie VII d'après David, 1827, musée Rigaud, Perpignan430 

 

existant dans les collections du musée ; les aquarelles ont été montées selon un recueil d’enluminures et 
Antoine Guiraud a rédigé à la fin de chaque volume une notice descriptive de chacune d’entre-elles. 
427On retrouve des œuvres d’Antoine Guiraud dans des ventes aux enchères à Drouot, des gravures, de 
style oriental concernant l’Egypte et ses monuments. 
428Harrisson et Cynthia White, La carrière des peintres au XIXe siècle: du système académique au marché 
des impressionnistes, traduit par Antoine Jaccottet, Paris, France, Flammarion, 2009,  p. 92. 
Il y eut, dans la deuxième moitié du XIXe siècle, une tentative de décentralisation du Salon dans les villes 
de province ; ces expositions eurent un certain succès, à l’échelle locale. 
429Catalogue des objets d’arts anciens et modernes et des œuvres de peinture, de sculpture exposés au 
Salon de Perpignan le 4 mai 1862, Perpignan, JB Alzine, 1862. 
Deux huiles, Jeune fille arrangeant des fleurs et La mort du général Dugommier et deux gouaches, 
Bergers napolitains et Paysans aux environs de Naples. 
430 Musée Rigaud, dossier Antoine Rigaud. 
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Figure 55 : Guiraud, Autoportrait, sd, musée Rigaud, Perpignan431 

 

2) Louis Villasèque : envisager un recrutement par compétences 
 

Le chevalier de Basterot décéda le 4 septembre 1844 et l’école se retrouva sans 

professeur d’architecture la veille de son ouverture. Ce fut au début de l’année 1845 que 

le maire de Perpignan, Raymond Guiraud de Saint Marsal lança un concours pour 

recruter un nouveau professeur en désignant un jury432 qui publia le programme des 

connaissances exigées pour ce poste433. Les cours d’architecture étaient l’un des piliers 

de l’école. Un bon professeur d’architecture participait au rayonnement de son école et à 

son succès. Le candidat devait : 

- En architecture, connaître la théorie et le dessin au trait des divers ordres, les 

parties et accessoires qui les composaient ; 

431Au-delà de cet autoportrait, un buste en marbre fut réalisé par son élève, Gabriel Faraill. 
432 AMP dossier sans cote : brouillon d’annonce d’un concours pour l’emploi d’un professeur 
d’architecture, sans date. 
Guiraud de St Marsal était maire de Perpignan depuis 1841. C’était un ancien militaire, qui avait participé 
aux campagnes militaires de l’Empire et gravi les échelons de la hiérarchie. En 1816, alors lieutenant-
colonel du génie, il fut nommé directeur des fortifications de Perpignan, il s’y établit après sa retraite et 
s’engagea dans la vie publique et culturelle locale (il fut un membre actif de la Société agricole). Il fit des 
études à Polytechnique, où il entra en 1798, puis dans le génie. Les fortifications étaient considérées 
comme un champ d’application de la géométrie descriptive. S’intéresser à la formation du maire de 
Perpignan garde sa pertinence si l’on regarde les attentes du jury. 
433Les candidats pouvaient déposer leur candidature jusqu’au 24 février, ils devraient composer durant 6h 
sur un projet déterminé par le jury, c'est-à-dire le présenter au trait et apprécier les dépenses. 

174 
 

                                                            



- Maîtriser le dessin manuel en ligne avec les ombres portées (dessin linéaire ?) ; 

- Connaître l’arithmétique et la géométrie jusqu’aux solides ; 

- Comprendre les 1ers éléments de la géométrie descriptive ; 

- Maîtriser la langue française et l’écriture 

Ce premier programme fut annoté par les remarques des membres du jury : le 

commandant du génie Monfort* qui préféra l’expression « aperçu des dépenses », plutôt 

que d’apprécier les dépenses ou d’en fournir l’état estimatif et qui jugeait que la durée 

de l’épreuve était trop courte pour que le candidat puisse répondre de manière 

pertinente.  

Un deuxième programme fut élaboré : 

- En architecture : décoration, la théorie et le dessin au trait des divers ordres, 

parties qui les composaient et application aux édifices suivant leur nature 

- Dans l’art de bâtir : régler pour l’établissement et la composition des 

maçonneries, charpentes, menuiseries, serrures, devis 

- Eléments de la géométrie descriptive (surfaces, courbes) 

- L’arithmétique, la géométrie et le dessin manuel furent barrés 

Finalement, on demandait moins de connaissances théoriques aux candidats. Le 

programme était pragmatique, ce que l’on requérait d’eux, c’était des connaissances 

techniques utiles dans les pratiques quotidiennes des ouvriers d’art. Le concours eut 

lieu, mais le jury ne fut pas satisfait des candidats, l’examen fut ajourné et on laissa le 

temps aux candidats de réviser434. En août 1845, Louis Villesèque se porta candidat435 – 

434 AMP dossier sans cote : Deuxième brouillon dédié au concours, sans date. 
Cette note est très intéressante car elle démontre un certain nombre de choses. Premièrement, le jury était 
compétent pour évaluer les candidats ; deuxièmement, des candidats se présentèrent mais ils n’avaient pas 
les savoirs théoriques nécessaires, il est regrettable de ne pas avoir la liste de ces candidats, le recrutement 
était sans doute local ; troisièmement, il montre toute la difficulté de recruter localement une personne 
compétente. 
435 AMP dossier sans cote : lettre de Louis Villesèque au maire de Perpignan, 11 août 1845 ; on apprend 
également dans cette lettre l’adresse de leur habitation et de leur atelier, 1 rue de l’Enfer. 
Cela voulait dire que durant l’année scolaire 1844/1845, il n’y eut pas eu de cours d’architecture par un 
professeur titulaire. À ce sujet, les budgets municipaux peuvent apporter un éclairage. Si en 1844, le 
traitement fut versé, on suppose qu’il est destiné au chevalier de Basterot, il n’en est pas de même pour 
les années 1845 et 1846. En 1845, un traitement de 423,33 fr fut versé ; des cours eurent donc bien eu 
lieu. En 1846, il tomba à 50fr. C’est 1847, qu’il revint à la normale avec le versement de 600fr au 
professeur, alors Auguste Caffe. Les finances municipales attestent bien des difficultés rencontrées par 
l’école de dessin et l’administration municipale pour recruter un professeur d’architecture. 

175 
 

                                                            



il était de la famille de Jean Baptiste Villesèque qui fut élève dans la classe de dessin de 

François Boher en l’an X (1801/2)436 ; un Louis Villesèque, menuisier, avait signé la 

pétition des artisans de Perpignan lors de la fermeture de l’école centrale réclamant le 

maintien des cours de dessin437 ; un Jean Villesèque apparut aussi dans les Exercices 

littéraires du pensionnat, où il suivit les cours de l’école des Belles Lettres (1802 – 

1803)438. Ce candidat appartenait donc à une famille d’artisans menuisiers dont l’intérêt 

pour le dessin était attesté dès la mise en place des institutions d’enseignement 

secondaire à Perpignan. Il posa sa candidature pour le poste de professeur d’architecture 

et de géométrie descriptive appliquée aux arts graphiques et joignit à sa candidature un 

programme de cours complet reprenant les points que voulait vérifier le jury, à savoir 

l’arithmétique, la géométrie, la géométrie descriptive, la découpe des pierres, la 

décoration et l’art de bâtir439. Ce programme est intéressant à plus d’un titre. Outre la 

découverte du contenu des enseignements qui pouvaient être dispensés dans le cours 

d’architecture, on comprenait l’étendue du savoir d’un menuisier tant théorique que 

pratique. 

Pour la partie concernant l’arithmétique, c'est-à-dire l’art de calculer, Louis Villesèque 

fournit très peu de détails. Il s’agissait d’une arithmétique pratique, simple et utilitaire 

pour les artisans et les ouvriers, clairement tournée vers des applications 

professionnelles : les calculs liés aux dimensions et aux prix. Quant à la géométrie, il 

s’appliquait surtout à travailler la géométrie plane et dans l’espace, encore une fois à des 

fins pratiques. Il s’attarda particulièrement sur les courbes – parabole, hyperbole et 

ellipse –, car ces connaissances étaient réinvesties dans l’étude des voutes ou des arches, 

ce qu’énonçait clairement son programme. La géométrie dans l’espace était envisagée 

sous l’angle des calculs pour évaluer les cubages des travaux. La ligne droite et ses 

variantes n’étaient pas évoquées pourtant leur acquisition était fondamentale, c’était 

souvent par ce biais qu’était abordée la géométrie plane, il suffit pour s’en rendre 

compte de regarder les programmes de mathématiques de l’école centrale ou du 

pensionnat. C’était aussi par la géométrie linéaire que débutait le dessin linéaire, la ligne 

436Exercices littéraires de l’école centrale, an X. 
437 ADPO 1T337 : Pétition des artisans de Perpignan en faveur du maintien des cours de dessin, adressée 
au préfet du département des Pyrénées-Orientales, 7 germinal an XII (28/03/1804.) 
438Exercices littéraires du pensionnat de Py, an XI. 
439 Programme en annexe XIII. 
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courbe étant abordée dans un second temps. C’est donc toute une partie de la géométrie, 

dont la maîtrise était indispensable pour les ouvriers, qui n’apparaissait pas dans le 

programme. Toutefois, cela ne voulait pas dire qu’il ne l’abordait pas en préalable de 

l’étude de la ligne courbe. Il estimait peut-être que la géométrie linéaire devait être 

maîtrisée par les apprentis et correspondait aux premiers apprentissages qui se faisaient 

à l’atelier. 

C’est dans la partie sur la géométrie descriptive, plus complexe, que fut abordée la 

géométrie dans l’espace. Louis Villesèque évoquait bien la ligne droite, mais elle était 

soumise au plan et n’avait d’intérêt que pour le plan. Il mentionnait quelques points 

théoriques sur les intersections entre des solides et des plans, il s’agissait de surfaces 

cylindriques ou coniques – révélant son intérêt pour la ligne courbe. Il s’attarda assez 

peu sur cette partie, il s’agissait de montrer qu’un ouvrier était capable de maîtriser une 

géométrie assez complexe, prouver qu’il avait une formation assez complète, sans nul 

doute suivie dans l’atelier paternel440 mais aussi dans les écoles de Perpignan. Par 

contre, il fut plus disert sur son application aux arts graphiques et plus particulièrement 

dans l’art de bâtir : c’était un menuisier et l’une des spécialités de l’école de dessin ! 

Dans le domaine de la charpenterie, il axa son programme sur deux éléments de 

construction : les escaliers et les charpentes de combles avec leurs variantes, l’escalier 

cylindrique (colimaçon), à entonnoir ou en cône renversé. 

 Figure 56 : escalier à entonnoir441 

440 Il signe son programme Louis Villesèque fils. 
441 441https://www.lairdubois.fr/pas-a-pas/257-realisation-dun-escalier-conique-renverse.html, consulté le 
03/08/2021 
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Concernant, la coupe de pierres, on restait dans des formes simples. Dans un premier 

temps, Louis Villesèque proposait d’étudier les solides – cylindres, cônes, pyramides, 

sphères, puis une application à la construction des différentes voûtes en insistant sur les 

voûtes en berceau et lunettes (pénétration d’une voûte en berceau dans un autre berceau) 

ou voûte d’arêtes. Ce travail sur les berceaux renvoyait à celui de la ligne courbe dans la 

géométrie plane, prouvant qu’il y avait un fil conducteur dans le programme. Il 

s’agissait ici, comme dans la charpenterie, de réaliser des épures. Il appliquait la 

géométrie descriptive dans les deux domaines de prédilection de l’école de dessin, en 

proposant des exemples ciblés. Il y avait peu de théorie pour aller directement dans 

l’étude de cas concrets ; c’est peut-être ce qui manqua dans le programme de Louis 

Villesèque car sa connaissance de cas concrets faisait de lui un bon artisan, un homme 

compétent dans son domaine. Mais cela était-il suffisant pour devenir professeur 

d’architecture ? Il répondait au cahier des charges retenu par le jury, faisait preuve de 

sérieux dans sa candidature, et s’était renseigné sur les conditions d’attribution du poste. 

Au-delà des savoirs, il expliquait également la pédagogie qu’il comptait mettre en 

œuvre – un tiers de théorie, deux de pratique – reprenant une méthode éprouvée depuis 

l’école centrale.  

Cet épisode est intéressant à plus d’un titre car il permettait de saisir avec davantage de 

précision l’enseignement de l’architecture qui gardait un côté pratique. Au-delà de 

quelques cours théoriques, le programme s’adaptait aux pratiques artisanales locales, en 

mettant l’accent sur la charpente et la coupe de pierres. La géométrie descriptive faisait 

désormais partie intégrante des cours d’architecture, depuis le début du XIXe siècle, et 

ce n’était pas parce qu’elle n’apparaissait pas dans les différents écrits concernant les 

enseignements de l’école, qu’elle n’était pas présente. Cela voulait simplement dire 

qu’elle faisait pleinement partie des apprentissages, ce programme nous en apporte la 

preuve. Enfin, il permettait d’entrevoir le savoir technique et théorique d’un artisan qui 

avait sans nul doute suivi les cours de dessin de l’école gratuite et qui restituait ce savoir 

acquis enrichi de ses années de pratique442. 

442A travers son courrier, on découvre enfin quelques aspects de l’école de dessin au temps de François 
Boher : il y avait un atelier de modelage ; on se souvient de l’article de presse dans le Journal des 
Pyrénées-Orientales qui relatait les réalisations des meilleurs élèves. Mais cet atelier s’interrompit à son 
décès et n’avait pas été remis en place par son successeur, le chevalier de Basterot. Cela pouvait paraître 
surprenant car on se souvient que se dernier voulait former l’élite ouvrière de Perpignan dans un atelier 
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Sa candidature ne fut pas retenue par le jury. Le programme ne convenait-il pas à leurs 

attentes ? Le contenu spécifique, trop tourné vers des pratiques artisanales précises et 

manquant de théorie ? Etait-ce simplement parce qu’il était un menuisier mécanicien ? 

Ces questions restent en suspens. Ce fut finalement l’architecte de la ville de Perpignan, 

Auguste Caffe qui fut choisi443. Malgré les trois publications du concours, celui-ci fut 

un échec. Le choix du nouvel enseignant fut annoncé dans la presse, ce que regretta 

Louis Villesèque qui ne connaissait pas l’issue du concours444. Il en fut amer, et dans un 

courrier à la mairie, déclara « quant à moi, je suis très flatté au contraire d’avoir vu 

l’autorité municipale reculer devant la candidature d’un ouvrier »445, allant jusqu’à 

mettre en doute les capacités du conseil municipal et du jury pour effectuer un 

recrutement pertinent, mais c’était sans doute ici l’amertume qui parlait446. 

L’administration municipale n’était pas encore prête à reconnaître pleinement les 

capacités d’un ouvrier. Il fallut attendre le début du XXe siècle pour assister à 

l’intégration du monde de l’atelier dans l’école gratuite de dessin avec l’implication de 

la chambre des métiers du bâtiment. 

 

3) La pérennisation de la géométrisation du dessin pour les ouvriers 
 

Des professeurs de sciences appliquées aux arts exercèrent aussi au sein de l’école de 

dessin, témoignant de la géométrisation de l’enseignement du dessin. La géométrie 

intégrait les cours d’architecture, comme le prouvait la liste des modèles fournie en 

d’excellence et que la pratique restait l’un des moyens de formation privilégié pour les artisans et les 
ouvriers. Plusieurs questions restent en suspens : les moyens avaient peut-être été restreints au décès de 
François Boher car ce dernier déployait une grande énergie à des demandes constantes de moyens pour 
son école de dessin ; le chevalier de Basterot n’eut peut être pas la même volonté d’acharnement. On voit 
aussi, à la mort de François Boher, que les budgets de l’école suivirent une tendance à la baisse, le 
changement de professeur fut propice pour réduire les sommes consacrées à l’école de dessin. 
443 Ce qui ressort de la correspondance, ce fut l’attribution assez opaque de la place car il semble bien 
qu’Auguste Caffe n’ait pas passé le concours, il aurait donc bénéficié d’une faveur. 
444Journal des Pyrénées-Orientales, 15 novembre 1815 : «  Le public est prévenu, que le lundi 24 
novembre courant, aura lieu, à l’Université, la reprise des cours d’architecture et constructions pour les 
ouvriers. Le conseil municipal ayant fait choix pour professeur de M. Caffe, architecte de la ville, le maire 
s’empresse de remettre en activité une école qui peut rendre des services importans (sic) à la classe 
ouvrière, la familiarisant avec les procédés les plus exacts et les plus habituels de l’exercice de leur 
art… ». On remarque l’importance que se donnent le maire et l’institution municipale dans le 
fonctionnement de l’école. 
445 AMP dossier sans cote : Lettre de Louis Villesèque aux membres du conseil municipal, 17 novembre 
1845. 
446Ibid. 
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1834 par le chevalier de Basterot. Elle intégrait aussi l’instruction primaire supérieure 

puisqu’un certain Crova*, professeur de mathématiques au collège de Perpignan, 

demanda en 1836 un local pour l’enseignement de la géométrie appliquée aux arts447. 

La géométrisation de l’enseignement du dessin était réelle dans la première moitié du 

XIXe siècle, même si elle n’apparaissait pas directement et clairement dans les sources 

concernant l’école de dessin. La correspondance fait mention d’un cours de dessin 

professionnel en géométrie descriptive, créé en 1867, et qui se tenait au musée. Jacques 

Rocafort en était le professeur ; il l’était également au collège448. 

 

II – le fonctionnement quotidien de l’école 
 

1) Peu de changements dans les enseignements depuis 1817 
 

L’organisation de l’école avait des difficultés à se stabiliser. Deux professeurs, le 

chevalier de Basterot et François Capdebos, avaient une double casquette – celle 

d’architecte et de professeur ou d’artiste/conservateur et professeur : elles étaient 

difficilement conciliables en raison de leurs fréquents déplacements. De ce problème, la 

447 AMP dossier sans cote : Lettre de Crova au maire de Perpignan, 15 février 1836 ; il est également 
membre de la Société philomatique en 1834 et expose dans les Annales de mathématiques pures et 
appliquées en 1830/1la démonstration de deux théorèmes en géométrie : 

- Les milieux des cordes interceptées par une ligne du 2e ordre sur des droites issues d’un même 
point sont sur une autre conique qui lui est homothétique et qui passe par le point dont il s’agit 

- Les milieux des cordes interceptées par une surface du 2nd ordre sur des droites issues d’un 
même point de l’espace sont sur une autre surface du 2nd ordre qui lui est homothétique et qui 
passe par le point dont il s’agit… 

Son fils, André, né en 1833, sera professeur à la faculté des sciences de Montpellier. 
448 AMP dossier sans cote : Délibérations du conseil municipal 14 août 1875 
Ce n’est qu’en 1876 que Jacques Rocafort apparut dans les budgets de la ville concernant l’enseignement 
des Beaux-Arts, une reconnaissance officielle assez tardive qui masque un peu la réalité de terrain. Une 
des raisons sans doute est qu’il devait donner ces cours gratuitement. En effet, une délibération du conseil 
municipal datant de 1875 proposa un traitement de 600fr sur le même pied que les autres professeurs de 
dessin car il remplissait cette fonction gratuitement depuis plusieurs années. Il était également membre de 
la SASL qui lui accorda une médaille d’argent en 1878. Il offrit en 1883, une carte en relief du 
département des Pyrénées-Orientales qui fut suspendue dans la salle des séances du Conseil général et qui 
fut reproduite pour les écoles publiques (Délibérations du Conseil général, avril 1883). 
En 1905, en raison de l’importance des effectifs de sa classe, un autre professeur lui fut adjoint (AMP 
dossier sans cote : Avis de la ville de Perpignan du 20 septembre 1905 pour l’ouverture des cours de 
l’école municipale de dessin). 
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municipalité était consciente449 même si concernant les difficultés du chevalier de 

Basterot, elles n’entraînaient pas d’interruption des cours, « la nature des fonctions du 

professeur d’architecture ne lui permet pas de faire régulièrement des leçons, il est 

souvent obligé de s’absenter mais il se fait remplacer et la classe est toujours ouverte 

aux élèves »450. On sait qu’en 1828, il déclara qu’il choisissait parmi les élèves plusieurs 

d’entre eux pour établir l’ordre lorsqu’il développait des démonstrations. L’un de ces 

élèves s’illustra particulièrement – le sieur Badié, qui l’aida à diriger les travaux dans le 

département451. Les absences abusives de François Capdebos nuisaient par contre à la 

progression des cours.  

Les expositions des travaux d’élèves qui donnaient lieu à des concours semblent s’être 

maintenues lors de la direction du chevalier de Basterot, même s’il en est peu mention 

dans la correspondance entre ce dernier et la mairie de Perpignan. Hormis dans une 

lettre en 1843, car des travaux réalisés dans l’ancienne Université obligèrent la 

fermeture de l’école durant deux mois, ce qui empêcha la tenue d’une exposition452. 

Une ligne spécifique dans le budget apparut à partir de 1845 « distributions de prix aux 

élèves des écoles communales et supérieure de dessin, d’architecture, de chant et aux 

écoles privées »453 alors que rien n’indiquait, auparavant, dans les budgets municipaux 

la distribution de prix qui pouvait être englobée dans les fonds destinés à l’école de 

dessin454.  

Certes, les professeurs s’investissaient pour l’école gratuite de dessin, en cherchant à 

mettre en place des solutions adaptées à la fois en termes de contenu pour les élèves, 

mais aussi en lien avec leur carrière professionnelle. Cela laisse le sentiment d’une 

évolution un peu cahotique. Le chevalier de Basterot mourut en 1844 alors qu’il 

enseignait de concert avec Antoine Guiraud qui cumulait la classe de dessin élémentaire 

et celle du dessin de la figure. La mairie de Perpignan tenta de recruter par concours un 

449En témoignent les courriers et les enquêtes qui furent réalisées au cours de la décennie pour connaître 
l’évolution de l’organisation de l’école de dessin. 
450 AMP, dossier sans cote : Courrier sans date, ni auteur, juste une mention au début du rapport : « la 
commission pour les cours publics composée de MM Boluix, Rancier et moi ». 
451 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot, 6 mars 1828. 
452 AMP dossier sans cote : Lettre de Basterot, au maire, 26 juillet, 1843. 
453 AMP L1/33-116 : Budgets, états des recettes et des dépenses de la ville de Perpignan 1817/1898. 
454Les budgets se complexifièrent au cours du XIXe siècle et devinrent de plus en plus précis quant aux 
dépenses mais, ils laissaient, pour une bonne moitié du siècle, de nombreuses imprécisions sur le 
fonctionnement de l’école de dessin. 
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nouveau professeur d’architecture qui continua également les cours de charpente et de 

construction. Trois candidats se présentèrent : Louis Villasèque, un certain Darras – 

directeur de l’école primaire supérieure455–, et Jean Bardou456. Le second ne fit qu’un 

courrier très rapide assurant ses connaissances dans les domaines indiqués et demandant 

l’appui et la protection du maire « qui sont les plus sûrs garants de sa réussite »457. Ce 

fut finalement Auguste Caffe qui devint professeur d’architecture tout en maintenant 

son activité d’architecte de la ville de Perpignan, un profil similaire à celui du chevalier 

de Basterot avec les difficultés liées au cumul des activités. Cette nouvelle nomination 

par la presse ne suscita pas seulement le désappointement des candidats malheureux au 

concours mais aussi la surprise de la veuve du chevalier de Basterot qui tenta 

d’intercéder en faveur de César Drogart458, professeur de dessin au collège, qui aidait 

depuis longtemps son mari dans la direction de la classe et pensait qu’il pourrait 

reprendre ses fonctions. On découvre que le chevalier de Basterot avait un assistant, qui 

n’apparaissait pas dans la comptabilité. Face aux différentes prétentions, on choisit le 

concours pour éviter tout conflit. 

 

On ne sait pas à quelle date Antoine Guiraud devint le directeur de l’école de dessin. 

Les problèmes liés à la classe d’architecture et notamment à la présence du professeur 

furent récurrents jusqu’à la mort d’Auguste Caffe (1886) et ils se posèrent parfois avec 

davantage d’acuité. En 1865, la classe d’architecture se terminait deux mois avant la 

classe du dessin de figure. Les élèves ne comprenaient pas pourquoi une classe fermait 

prématurément et ce fonctionnement, qui durait depuis quelques années, irrita Antoine 

Guiraud qui le signala au maire. Il ne dénonça pas directement son collègue– « je me 

plais à croire que M le professeur ne ferme pas son école deux mois avant l’époque que 

l’usage a consacré sans avoir obtenu préalablement l’autorisation de l’autorité »459 –, 

mais le préjudice pour les élèves. En 1865, ils étaient encore deux professeurs à officier 

à l’école de dessin : l’un pour les cours d’architecture et les cours techniques afférents ; 

455 AMP 1D3/1 : Délibérations, pièces à l’appui 1841/1845. 
456 AMP dossier sans cote : Lettre de Jean Bardou au maire de Perpignan, sans date, un simple courrier où 
il demande à être inscrit sur la liste des candidats. 
457 AMP dossier sans cote : Lettre au maire Guiraud de Saint Marsal, sans date. 
458 AMP dossier sans cote : Lettre de Mme de Basterot à M Durand, adjoint au maire de Perpignan, 30 
septembre 1844. 
459 AMP dossier sans cote : Lettre de Guiraud au maire, 16 mai 1865. 
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l’autre pour le dessin de figure et les enseignements plus artistiques. Un rapport 

d’Auguste Caffe, datant de 1864, en détaillait l’ensemble460 : 

- Le dessin et le lavis d’ornement 

- Le dessin et le lavis des ordres d’architecture 

- Les principes de la coupe de pierres, de la charpente, de la menuiserie, 

maçonnerie 

- Les principes de la mécanique  

- Les principes de la topographie 

- Les projections pour le tracé de charpentes, d’escaliers et les plans en coupe et 

élévations 

- La rédaction de projets 

On voit les constantes dans l’enseignement de l’école de dessin en cinquante années 

d’existence, avec une importance donnée à l’architecture et aux métiers du bâtiment. 

L’enseignement semble s’être sclérosé, ce qui expliquerait la faible attractivité de 

l’école, et ce fut sans doute pour remédier à cette situation que Jacques Rocafort donna, 

à partir de 1867, des cours de dessin professionnel en géométrie descriptive appliquée 

aux arts au musée de Perpignan. En 1878, ils étaient quarante élèves à suivre ce cours, 

ce qui témoigne de son succès – c’était plus que le nombre total d’élèves dans l’école 

quinze ans auparavant461. Le dessin de la figure, par Antoine Guiraud, un enseignement 

plus artistique, n’attirait lui que quinze élèves et les cours d’architecture, des leçons 

d’après modèles et lithographies, six élèves. Il y avait eu un transfert vers les cours de 

dessin professionnel, au contenu mathématique plus pratique et sans doute moins 

théorique, ce qui correspondait aux attentes des artisans et ouvriers de la ville. Les 

enseignements liés à la charpente, à la coupe de pierres, à la menuiserie, maçonnerie 

étaient désormais confiés à Jacques Rocafort avec une place très forte accordée à la 

géométrie descriptive dans le dessin industriel. Car le changement de professeur avait 

été synonyme de changement de méthode. Cela avait été profitable à l’école et permit 

d’enrayer la chute inexorable des effectifs depuis plusieurs années. On peut se 

demander ce qu’enseignait désormais Auguste Caffe qui détenait auparavant ces 

460 AMP dossier sans cote : Rapport de l’architecte de la ville au maire de Perpignan, 20 mai 1864. 
461 ADPO 4T17 : Détails de l’ensemble des cours de dessin à Perpignan vers 1878. 
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prérogatives. L’inventaire des cours de dessin de 1878, reste très évasif. Des leçons 

d’après modèles et lithographies qui font davantage penser à de la théorie sur les 

différents ordres, notamment les cours qu’avaient publiés François Boher : on comprend 

dès lors qu’ils attiraient peu. Les ouvriers avaient besoin d’acquérir des outils de 

méthode qu’ils pouvaient réinvestir dans leurs pratiques quotidiennes. Ce que 

proposaient les cours de Jacques Rocafort. 

La mairie proposa d’allouer à Jacques Rocafort un traitement identique aux autres 

professeurs de dessin au musée, soit 600fr. Ces leçons étaient d’une grande utilité pour 

les jeunes ouvriers, en témoignaient les travaux exposés de ses élèves462. Cet intérêt 

pour la géométrie descriptive faisait écho aux préoccupations nationales concernant 

l’enseignement du dessin à destination des ouvriers, libéré du carcan académique, plus 

pragmatique et plus scientifique afin de s’adapter aux besoins des industriels. Ce cours 

se maintint jusqu’à la fin du XIXe siècle puis évolua de plus en plus vers ce que l’on 

appelait le dessin industriel.  

Le peu de documentation sur la période dans laquelle Antoine Guiraud fut directeur de 

l’école de dessin  peut entraîner un jugement hâtif, une période d’immobilisme pour 

l’enseignement du dessin, ce dernier perpétuant les méthodes de la figure humaine, en 

faisant référence à François Boher son professeur et mentor, mais aussi à son 

apprentissage à l’école des Beaux-Arts de Paris au tournant des années 1820/1830. 

Pourtant, le recrutement de Jacques Rocafort montre que l’enseignement du dessin, à 

destination des ouvriers, était en adéquation avec les évolutions nationales, les 

professeurs se tenant informés des préoccupations pédagogiques au niveau national et 

des différents débats sur l’apprentissage du dessin en accord avec les besoins de 

l’industrie. 

En 1869, une pétition fut rédigée afin de recueillir les signatures d’ouvriers et artisans 

qui craignaient la fermeture de l’école de dessin463. La mairie de Perpignan réfléchissait 

à la mise en place d’une école secondaire pour jeunes filles, et l’une des difficultés était 

de trouver un local adapté. Les signataires craignaient que ce soit l’ancienne Université 

qui soit choisie, privant l’école de dessin d’un bâtiment parfaitement adapté, où avaient 

462 AMPL1/33-116 : budgets, états des recettes et des dépenses de la ville de Perpignan 1817/1898. 
La proposition fut adoptée et son traitement apparut désormais dans les budgets municipaux. 
463 AMP dossier sans cote : Pétition, 10 février 1869. 
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toujours eu lieu les cours. Leur principale crainte n’était pas forcément la suppression 

des cours de dessin, mais leur délocalisation dans un local exigu qui ne correspondrait 

pas aux exigences de l’enseignement. Un local isolé du musée des Beaux-Arts et donc 

des modèles. On mesure ici le lien qui se tissa entre le musée et l’école, mais surtout 

l’importance que cette école avait prise au sein de la société perpignanaise. La pétition, 

de sept pages, révélait une vraie mobilisation des ouvriers et artisans de la ville pour 

conserver ces cours gratuits car, même si l’assiduité resta un problème récurrent tout au 

long du siècle, l’utilité de l’école pour la formation des ouvriers et artisans n’était plus à 

démontrer. Les cours secondaires pour jeunes filles ne se mirent finalement en place que 

vingt ans plus tard.  

 

2) Les budgets ? 
 

Les moyens attribués à une institution témoignent de l’importance qu’on lui accorde et 

l’Etat porta un intérêt croissant à l’enseignement du dessin tout au long du XIXe siècle, 

prenant conscience de sa nécessité pour le développement de l’industrie464. Si cette 

prise de conscience est claire dans les textes et dans la volonté des différents 

gouvernements et dirigeants qui se succédèrent, les finances ne suivirent pas. L’école de 

dessin de Perpignan resta une institution municipale dont l’Etat se contenta d’acter les 

décisions.  

 

Les locaux 

Les locaux apparaissent peu dans la correspondance, qui traitait davantage des aspects 

pédagogiques ou du renouvellement des collections. Les mentions restent rares : en 

1835, le chevalier de Basterot fit part de travaux urgents à effectuer, notamment pour la 

classe d’architecture, car l’établissement se trouvait dans un « fâcheux état » et qu’il ne 

464 Alain Bonnet, « L’introduction du dessin dans le système public d’enseignement au XIXe siècle », in 
L’éducation artistique en France. Du modèle académique et scolaire aux pratiques actuelles XVIIIe – 
XIXe siècles sous la direction de Dominique Poulot, Jean-Miguel Pire et Alain Bonnet, PUR, Rennes, p. 
271. 
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pourrait continuer de fonctionner sans travaux de rénovation465. Ils ne furent réalisés 

qu’en 1843 et l’ouverture de l’école de dessin en fut retardée466, prouvant qu’il avait 

fallu attendre huit ans pour que des travaux de rénovation soient entrepris, et d’une telle 

ampleur qu’ils bouleversèrent d’ailleurs l’année scolaire467. Il est difficile d’expliquer 

les fluctuations importantes constatées dans les dépenses liées à l’entretien des locaux 

tout au long du XIXe siècle (fig.56). Travaux de rénovation plus importants ? Entretien 

classique ? Il n’en reste pas mois que l’investissement municipal ne fut pas négligeable 

tout au long du siècle.  

 

Années / périodes Sommes en francs 
1816/1834 150 
1835 150 
1837 + 1839 300 
1840 400 
1841 / 1847 300 
1848 780 
1849 300 
1850 / 1856 200 
1857 / 1862 600 
1863 200 
1864 / 1877 300 
1878 / 1891 500 
1892 / 1898 200 

Figure 57 : Les dépenses municipales affectées à l'entretien de l'ancienne Université468 

 

La question du matériel à disposition des élèves et des professeurs est aussi importante. 

Si les collections de modèles furent régulièrement évoquées dans la correspondance, le 

465 AMP dossier sans cote : Lettre du chevalier de Basterot, architecte du département, au maire, 27 
novembre 1835 : c’est un courrier avec un entête officiel dans lequel il insiste sur sa fonction d’architecte 
du département. Il avait adressé cette lettre à la mairie en juillet ; quatre mois plus tard, la situation était 
au point mort, la municipalité n’avait pas répondu aux sollicitations du directeur de l’école de dessin. Une 
décision devait être prise lors des prochaines délibérations du conseil municipal en février 1836 ; la 
municipalité rechignait donc à envisager des travaux qui n’étaient pas prévus dans les budgets de la ville. 
Et il fallut attendre encore quelques années. 
466 AMP dossier sans cote : Lettre du chevalier de Basterot, architecte du département, inspecteur des 
monuments historiques, au maire, 26 juillet 1843. 
467Cette dépense d’ampleur n’apparaît pas dans les budgets municipaux ordinaires consacrés à l’école de 
dessin, une ligne spécifique lui fut dédiée en 1843 : « travaux ailes de l’Université, exhaussement » 
(surélévation), dont le montant fut de 25 000fr. C’était une somme très importante qui était lui consacrée 
démontrant l’importance que les élites municipales accordaient à l’enseignement du dessin.  
468 AMP L1/33 : budgets municipaux, XIXe siècle. 
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mobilier faisait l’objet de peu de réclamations. Un inventaire de 1834 (Fig. 57) – le seul 

qui en fait état – permet cependant d’y voir un peu plus clair sur cette question469. 

 

CLASSES TABLES ASSISES SUPPORTS ECLAIRAGE MODELES RANGEMENTS 
1ère classe 
d’architecture 

22 tables 
de 90cm 
de 
largeur, 
scellées 
dans le 
mur 

1 chaise 1 tableau 
noir, 
165X80cm, 
scellé dans 
le mur 

1 quinquet à 
bec 

176 

 

2e classe 
d’atelier 

12 tables 
de 90cm 
de 
largeur, 
scellées 
dans le 
mur 

1 
tabouret 

1 table à 
modèles 

  

1ère classe de 
figure 

 4 bancs 
mobiles 

2 bancs 
scellés 

1 table à 
modèles de 
6m de long 

 

297 
Gravures  

29 Plâtres 

1 placard 

Rang d’étagères 
faisant le tour de 
la classe 

2e classe de 
figure 

 12 
tabourets 

1 table à 
modèles de 
5 m de long 

2 piédestaux 
en bois 

 Etagères des 2 
côtes de la classe 

Figure 58 : le matériel de l'école de dessin en 1834470 

 

On voit les types de mobilier qui correspondent aux différents enseignements : la classe 

d’architecture ressemblait à une salle de classe classique avec des tables (les assises 

demeurent mystérieuses) ; la salle de dessin ne disposait que de bancs ou de tabourets 

pour les élèves, ce qui pouvait se rapprocher de l’enseignement du dessin sous l’Ancien 

Régime. 

 

469Un rapport d’inspection de 1907 (AMP dossier sans cote, rapport de l’inspecteur Beylard) signalait que 
le matériel était approprié à chacun des enseignements et que les modèles étaient en assez grand nombre, 
tout du moins pour le cours élémentaire ; c’est le seul rapport d’inspection qui fasse mention du matériel, 
les inspecteurs se focalisaient davantage sur les enseignements et la pédagogie adoptée par les différents 
professeurs. 
470 AMP dossier sans cote : Inventaire de l’école de dessin, le chevalier de Basterot, 1834. 
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Les collections de modèles sont également répertoriées. François Boher se plaignait 

d’en manquer, tant à l’école centrale qu’à l’école de dessin qu’il venait de fonder 

(1817). Dix ans après sa mort (1825), on peut considérer qu’il était exaucé… L’école 

devait posséder un premier fonds car il est assez peu concevable que le chevalier de 

Basterot ait pu obtenir un achat de modèles aussi considérable – 176 – de gravures et de 

plâtres, en aussi peu de temps.   

 

Modèles  Nombre 

Ordres d’architecture 39 

Application des ordres 12 

Ornements linéaires 25 

Géométrie descriptive : théorie des ombres 32 

Géométrie descriptive : coupe de la pierre 6 

Géométrie descriptive : escaliers 34 

Géométrie descriptive : charpente 7 

Plan et coupes  10 

Ornements ombrés 15 
Figure 59 : les modèles de la classe d'architecture en 1834 

 

L’école ne semblait donc pas si mal dotée (FIG 59), même s’il faut nuancer le propos. 

Car ce nombre de modèles devait être mis en rapport avec les effectifs de la classe 

d’architecture et avec la durée de l’année scolaire. Leur nombre était, en réalité, assez 

limité pour un enseignement poussé, ce qui révèle les limites de la classe d’architecture 

.L’on comprend mieux la volonté de Basterot de créer un atelier industriel.  

Plâtres grandeur nature   3 

Plâtres, petits modèles 7 

Bustes 19 

Figure 60 : Les modèles en plâtre de l'école de dessin en 1834471 

 

471Des plâtres, qui avaient été envoyés par le gouvernement lorsque François Boher était directeur, 
n’apparaissent pas dans cet inventaire, par contre on les retrouve dans celui de 1835. 
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Concernant les rondes-bosses, la collection s’était étoffée depuis la fin du XVIIIe siècle 

et les débuts de l’enseignement du dessin à l’école centrale, qui ne possédait à l’époque 

que quelques sculptures appartenant à François Boher (FIG 60). En 1834, on trouve 

trois plâtres grandeur nature – le discobole, Bacchus et Narcisse. Tous les modèles 

étaient des classiques de la sculpture antique, comme à l’époque de François Boher, la 

référence restait bien le néoclassicisme. Des modèles qu’il réclamait depuis l’ouverture 

de l’école centrale, figurent dans cet inventaire : l’Apollon du Belvédère, la Vénus 

accroupie (petits modèles), le buste de Laocoon, de la Vénus de Médicis. 

 

Académies  46 

Pieds et mains 35 

Grandes têtes 42 

Petites têtes 74 

Demi-têtes 30 

Quart de têtes 12 

Principes  58 
Figure 61 : Nombre de gravures de l'école de dessin en 1834 

 

Le nombre de gravures était important (297, FIG 61), ce qui représentait une belle 

collection. Un inventaire dressé en 1835 montre que l’Antiquité restait la référence des 

modèles472, auxquels quelques gravures religieuses s’ajoutaient. Ces collections 

prouvent que l’apprentissage du dessin s’effectuait toujours selon les méthodes du 

dessin de figure, l’apprentissage des principes, puis des têtes et enfin des académies. 

Cela correspondait assez peu aux attentes des artisans et ouvriers de Perpignan, ce que 

prouvent les effectifs assez faibles de cette classe à cette période. En 1837, un nouvel 

état des collections fut dressé473 : des académies avaient été achetées – le Serment des 

Horaces, six études de paysage, huit cahiers d’études de chevaux d’après Horace 

472 AMP, dossier sans cote : Inventaire des modèles de l’école de dessin détaillant les gravures et les 
plâtres d’animaux, 1835 ; cet inventaire ne détaille cependant pas l’ensemble des gravures qui figurait 
dans le récapitulatif de l’année précédente, il permet d’avoir un aperçu qualitatif des collections de 
modèles. Il indique également l’état de ces gravures cartonnées, 44 au total sont « hors service ». 
473 AMP, dossier sans cote : Inventaire datant de 1837. 
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Vernet, six cahiers d’études d’arbres dessinés par Bertin. Les collections se 

renouvelaient régulièrement et le dernier inventaire des collections, en 1845, indiquait 

que les plâtres étaient, dans leur grande majorité, inutiles, et très abîmés. On y 

dénombrait 52 académies, 70 grandes têtes, 53 principes et 50 modèles d’ornements, 

confirmant, encore une fois, le renouvellement régulier des collections. Les modèles 

étaient donc issus, pour une part des saisies révolutionnaires ; des achats du 

département, du temps de l’école centrale ; puis de la mairie à partir de l’école de dessin 

que venaient compléter quelques envois de l’Etat, surtout lors de ses premières années 

de fonctionnement.  

 

 

Figure 62 : les dépenses de fonctionnement prévues au budget et réelles, 1843/1890474 

 

L’éclairage était une question importante car les cours avaient lieu le soir, après la 

journée de travail475. Les élèves devaient venir avec une bougie, même si un autre type 

474 AMP L1/33 : budgets municipaux pour le XIXe siècle ; 
475À Montpellier, les associés fondateurs de l’école académique de dessin et des Ponts et Chaussées 
estimaient le coût de l’éclairage en 1787 à 1350 livres sur un budget de 5000 livres, soit 27% des 
dépenses. La salle de ronde bosse disposait d’une lampe en cuivre rouge avec deux bassins garnis de 15 
lampes en fer blanc et une armoire pour la provision des huiles. La salle consacrée à l’étude du modèle 
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d’éclairage était utilisé, en témoigne la présence d’un quinquet à bec. Les dépenses de 

fonctionnement complètent les inventaires, concernant l’éclairage, le chauffage et les 

fonds destinés aux classes d’architecture et à la conservation du musée. Certes l’école 

de dessin était toujours associée à une autre institution culturelle – la bibliothèque ou le 

musée des Beaux-Arts – mais l’on constate que les dépenses réelles restaient inférieures 

aux dépenses prévues. Des augmentations significatives eurent lieu au début de la IIIe 

République, l’éclairage resta un poste de dépense conséquent durant la 2e moitié du 

XIXe siècle. De ce point de vue, la situation était inchangée par rapport à l’Ancien 

Régime. 

 

Les personnels 
 

Architectur
e + dessin 
de figure 

Architectur
e  

Dessin de 
figure 

Dessin 
élémentaire 

Géométrie 
descriptiveappliqué
e aux arts et métiers 

Physique + 
géométrie 
appliquée 
aux arts 

concierge 

1817/1830 
: 1200fr 

 
 
 
1831/1835 
: 1000fr 
1836/1886 
: 600fr 

 
 
 
1831/1837 
: 600fr 
1837/1847 
: 900fr 
1847/1891 
: 
600fr 

1817/1830 
: 600fr 
 
1831/1835 
: 500fr 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
1876/1891 : 600fr 

 
 
 
 
1833/1850 
: 900fr 

1817/1822 
: 300fr 
1826/1874 
: 500fr 
 
 
 
 
 
1876/1884 
: 600fr 
1885/1891 
: 900fr 

Figure 63 : L'évolution des personnels de l'école de dessin et de leur traitement au XIXe siècle476 

 

Les budgets permettent de saisir les évolutions concernant le personnel et leur salaire. 

Une première difficulté réside dans les professeurs de géométrie descriptive et de 

physique appliquées aux arts, car s’ils apparaissent dans les lignes budgétaires, on ne 

peut certifier qu’ils enseignaient bien à l’école de dessin, car la correspondance ne relaie 

vivant était équipée d’un lustre de 22 lampes pouvant se baisser et s’élever à volonté. Ces deux salles 
destinées aux élèves ayant acquis un niveau élevé, aux futurs artistes, étaient privilégiées malgré le faible 
nombre d’entre eux. Au total, l’école disposait de 82 lampes ! (ADH C7903 : Inventaire des effets cédés à 
la province du Languedoc par délibération de MM les Associés Fondateurs de la société des Beaux-Arts 
de Montpellier du 19 janvier 1787). 
476 AMP L1/33 : Budgets municipaux pour le XIXe siècle. 
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pas leur présence. Jusqu’au milieu des années 1830, le budget pour le traitement des 

personnels tendit à augmenter : 2100/2300fr jusqu’en 1830, puis 2600fr jusqu’en 1835. 

A cette date, qui correspond au décès de Jean Cayrol le dernier professeur de dessin 

élémentaire, le budget diminua régulièrement pour atteindre 1500fr en 1879, en 

excluant les cours de géométrie descriptive. Parallèlement, le traitement des professeurs 

baissa régulièrement : François Boher, en tant que professeur-directeur, touchait 1200fr, 

ce salaire ne se maintint pas longtemps après sa mort en 1825 et il diminua de manière 

constante. Au milieu du XIXe siècle (1847 de manière définitive), il fut ramené à 600fr, 

ce qui était le salaire du professeur de dessin élémentaire aux débuts de l’école. Etait-ce 

lié à une perte de prestige ? Une diminution globale des budgets municipaux à cette 

période ? A la mort de François Capdebos en 1836, Antoine Guiraud hérita de la charge 

de conservateur, ce qui lui fournit un complément de salaire de 300fr. Si en 1842, la 

ville essaya de lui retirer ce traitement supplémentaire, alléguant qu’il s’agissait là d’une 

charge honorifique, il dénonça le préjudice et son traitement fut maintenu477. 

Finalement la situation ne se stabilisa que dans la deuxième moitié du XIXe siècle.478 

 

3) Les élèves : un essoufflement ? 
 

A la suite de François Boher, le chevalier de Basterot s’était plaint du manque 

d’assiduité des élèves. Le turn-over était fréquent, des élèves quittaient le cours, 

d’autres apparaissaient, ce qui impactait leur progression. Les retards étaient nombreux 

car les élèves pouvaient avoir des difficultés à quitter l’atelier pour arriver à l’heure au 

cours de dessin. Le chevalier deBasterot y voyait de l’obstruction de la part des maîtres 

d’apprentissage, mais il semble que cette vision soit un peu réductrice. Les artisans 

n’étaient pas « contre » une formation de leurs apprentis au dessin. Ils estimaient 

simplement que le travail à l’atelier devait d’abord être terminé479. Le chevalier de 

Basterot se plaignait également de la nonchalance des élèves pour « tout ce qui demande 

477 AMP dossier sans cote : Lettre de Guiraud au maire, 28 août 1842. 
Il fit part de son désarroi face à l’injustice et à la mise en doute de ses capacités artistiques. 
478Les traitements restèrent les mêmes. L’offre de cours se diversifia : la correspondance témoigna de 
l’introduction d’un « dessin professionnel en géométrie descriptive appliquée aux arts » dès 1867. Il 
n’apparut que dix ans plus tard dans les budgets.  
479 ADPO 4T8 : Rapport du chevalier de Basterot au préfet des Pyrénées-Orientales, 6 mars 1828. 
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du travail de tête » et du mode d’éclairage car chaque élève était obligé d’apporter sa 

chandelle pour travailler, les cours se déroulant le soir480. Ce problème était déjà présent 

dans les écoles de dessin d’Ancien Régime et l’école de Perpignan souffrait de manière 

chronique d’un manque de moyen qui bridait les enseignements et son développement. 

L’éclairage et les collections de modèles en étaient la preuve. 

En 1862, les effectifs de l’école de dessin avaient diminué et Antoine Guiraud constatait 

que les absences étaient toujours fréquentes, surtout à la belle saison car les travaux 

étaient plus « considérables » dans toutes les professions481. Les cours se terminaient le 

31 juillet mais ceux d’architecture prenaient fin dès le mois de juin, entrainant des 

perturbations dans son enseignement, ses élèves étant peu enclins à continuer de venir 

travailler alors que leurs camarades avaient cessé leurs cours482. Différents 

dysfonctionnements au cours de la période favorisèrent l’absentéisme483. 

Au-delà de ces évocations régulières dans la correspondance, il n’y avait aucune donnée 

chiffrée permettant d’évaluer avec exactitude l’absentéisme des élèves. Il en va de 

même pour la durée de la scolarité. Pour les années 1841, 1843 et 1845 ainsi que les 

années 1862, 1864 et 1865, quelques listes d’élèves permettent d’ébaucher des pistes484. 

Sur la période 1841/1845, la durée moyenne est de 1,309 année ; de 1,306 pour celle 

480Ibid ; Basterot déclarait : « la plupart font exprès de l’oublier afin d’être dispensés de travailler et cet 
inconvénient se renouvelle chaque jour ». Il était peu probable que les élèves oubliaient 
intentionnellement leur mode d’éclairage. Au travers de cet exemple se dessinait aussi la pénurie de 
moyens dont disposait l’école de dessin. Les cours ayant lieu le soir, l’éclairage était indispensable et l’on 
comprend qu’il n’était pas pris en charge par la municipalité, du moins dans son intégralité.  
481 AMP dossier sans cote : Lettre de Guiraud au maire, 16 juin 1862. 
482 AMP dossier sans cote : lettre de Guiraud au maire, 16 mai 1865. Cette lettre est sans doute une 
manière déguisée de dénoncer son collègue d’architecture, Auguste Caffe, qui n’a peut être pas eu 
l’autorisation de la municipalité pour cesser les cours deux mois plus tôt.  
483 AMP dossier sans cote : courrier sans date, ni auteur, ébauche de rapport au maire de Perpignan d’une 
commission composée de MM Boluix, Rancier et l’auteur qui reste inconnu ; à cette date, 3 professeurs 
exercent à l’école : le chevalier de Basterot, François Capdebos et Antoine Guiraud. Elle alerte 
notamment sur les absences de François Capdebos, nommé l’année dernière mais qui n’a pas fait cours 
depuis le début de l’année, il est remplacé par Antoine Guiraud ; la direction du musée n’est également 
pas assurée. Au-delà des dysfonctionnements que pointe ce rapport, il montre l’importance des militaires 
à Perpignan qui reste une ville de garnison. L’école qui était assez fréquentée en hiver était totalement 
abandonnée par les ouvriers en été. La commission ne rencontra que 10 jeunes militaires étrangers à la 
ville ; pas un seul ouvrier n’était présent en classe ; Déjà au début du siècle, François Boher adaptait ses 
enseignements dont certains avaient des visées spécifiquement militaires.  
484Certes elles ne se suivent pas mais on peut toutefois effectuer quelques calculs, ainsi que pour les 
années 1862, 1864 et 1865. On peut établir une durée moyenne de fréquentation de l’école de dessin. 
Lorsque les élèves apparaissent pour deux dates, par exemple, en 1841 et 1843, on suppose qu’ils étaient 
également inscrits en 1842. C’est une hypothèse qu’il faut poser, tout en ayant à l’esprit que ce n’est pas 
une certitude, afin de pouvoir calculer une moyenne. Ce postulat est repris à chaque fois que le cas se 
présente. 
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allant de 1862 à 1865, ce qui représente une forme de stabilité. Cela rejoint le constat 

établi dès la mise en place des cours de dessin à l’école centrale en 1797 : il s’agissait 

d’acquérir des rudiments rapidement. Ces quelques données permettent aussi de saisir le 

nombre d’élèves scolarisés à ces périodes : 

Années  1841 1843 1845 

Nombre d’élèves 40 38 55 

 

Années  1862 1864 1865 

Nombre d’élèves 30 39 38 
Figure 64 : Effectifs de l'école gratuite de dessin 1841/1865485 

 

On observe une baisse de fréquentation de l’école de dessin au milieu du XIXe siècle. 

François Boher avait établi un maximum de 60 élèves pour sa classe et 40 pour le dessin 

élémentaire aux débuts de l’école en 1817. Les effectifs avaient grimpé jusqu’à 120 

élèves lors des premières années de la direction du chevalier de Basterot (1825). Au 

milieu du XIXe siècle, l’école n’attirait plus autant les jeunes apprentis. Est-ce à mettre 

en lien avec les absences de Basterot ou une certaine démotivation des élèves ? Un 

relâchement dans la conduite de l’école qui se répercutait sur sa capacité d’attraction et 

de formation ? Des cours ne correspondant plus exactement aux besoins des artisans et 

ouvriers de Perpignan ? La baisse des effectifs montre que la deuxième moitié du XIXe 

siècle fut une période assez creuse. 

 

  

485 AMP dossier sans cote : courriers des directeurs de l’école de dessin à la mairie de Perpignan 
1841/1865. 

194 
 

                                                            



Chapitre 3 : le dessin dans l’enseignement général 
 

On l’a dit, le dessin fit son apparition dans le département en étant intégré au cursus 

scolaire lors des réformes révolutionnaires ; il resta présent au XIXe siècle dans les 

programmes du primaire et du secondaire. Pour ce dernier, ce maintien fut clairement de 

la volonté de la municipalité, qui prit en charge l’école secondaire de Perpignan sur la 

base du pensionnat de Py – ce fut la seule discipline artistique qui fut maintenue. 

Comment s’organisa l’enseignement du dessin dans ces établissements scolaires ? 

 

I- L’enseignement mutuel 
 

L’enseignement mutuel vit le jour au Royaume-Uni. Andrew Bell, puis Joseph 

Lancaster, à la fin du XVIIIe siècle, mirent au point cette nouvelle façon d’enseigner qui 

permettait de faire la classe à un grand nombre d’élèves – Joseph Lancaster eut jusqu’à 

mille élèves dans sa classe486. Cela présentait de nombreux avantages : on pouvait 

massifier l’enseignement des classes laborieuses avec un coût très faible puisque le 

nombre d’instituteurs était très réduit, car cette nouvelle pédagogie s’appuyait sur des 

élèves plus avancés, appelés moniteurs, qui suppléaient le maître dans la classe auprès 

d’élèves plus faibles. C’était un système de relais, hiérarchisé, avec le maître au 

sommet. 

 

1) La mise en place de l’enseignement mutuel 
 

L’enseignement mutuel se diffusa en Europe à la fin du Premier Empire et toucha tout 

d’abord la France. La Société pour l’instruction élémentaire, créée en 1815, se fit le 

relais de cette nouvelle méthode qu’elle chercha à mettre en place sur le territoire. Elle 

reçut l’écho favorable d’Elie Decazes, ministre de l’Intérieur, qui fut à l’origine de 

486 Sylviane TINEMBART, « L’enseignement mutuel, une « innovation » pédagogique au début du XIXe 
siècle », Encyclopédie pour une histoire numérique de l'Europe [en ligne], ISSN 2677-6588, mis en ligne 
le 22/06/20, consulté le 26/12/2020.  https://ehne.fr/fr/node/12282. 
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l’introduction du dessin linéaire dans les écoles mutuelles par le biais de la méthode 

élaborée par Benjamin Francoeur. Si cette méthode souleva l’enthousiasme des 

libéraux, elle rencontra l’opposition des écoles chrétiennes, qui se sentirent menacées. 

Elles lui préféraient la méthode simultanée de Jean-Baptiste de la Salle, datant du XVIIe 

siècle, basées sur les classes de niveau, la discipline et le travail répétitif, gages de 

réussite. Au début des années 1830, près de deux mille écoles d’enseignement mutuel 

existaient en France. À Perpignan, dès le mois de novembre 1816, le maire demanda à 

un comité d’instruction d’étudier la pertinence de l’établissement d’une école 

d’enseignement mutuel487. Le comité ne connaissait pas cette méthode et se fit remettre 

un fascicule, ainsi que le rapport de l’expérience de la ville d’Angers. Composé des 

prêtres de Saint Matthieu, de la Réal et de Pierre Puiggari, professeur puis principal du 

collège de Perpignan, le comité jugea plus prudent d’attendre que le corps législatif 

présente un plan d’ensemble pour toute la France, d’autant qu’il n’y avait pas 

d’expérience de ce type dans le Sud488. 

L’initiative d’une école d’enseignement mutuel ne vint donc pas de la municipalité mais 

finalement du département. C’est encore une fois la preuve, après la création de l’école 

de dessin et la tentative de création d’un musée par Villeneuve de Bargemont, de 

l’implication des préfets dans la vie locale durant les débuts de la Restauration. Ce fut le 

préfet, Paul-Etienne de Villiers du Terrage qui fut à l’œuvre et la première école 

mutuelle ouvrit ses portes en 1818, rue de la Cloche d’Or. Elle souleva l’enthousiasme 

de l’inspecteur d’académie, qui la déclara « au degré de perfectionnement de celles de 

la capitale »489. La réactivité du préfet et du Conseil général, pour répondre aux attentes 

du gouvernement et de la Société pour l’instruction primaire en matière d’instruction 

dans le département furent remarquables. Certes les Pyrénées-Orientales étaient 

une « marche » du territoire mais en matière d’instruction, quelle fut générale ou 

artistique, le département savait être enthousiaste pour ces expériences et faire sienne 

les dernières innovations pédagogiques. Son directeur, Côme Rouffia, reçut une 

récompense de 400 fr pour avoir introduit l’enseignement du dessin linéaire qui n’était 

487 AMP 1R4 : Extrait du registre des délibérations du comité de surveillance chargé de l’instruction 
primaire dans le canton Est, 19 décembre 1816. 
488Ibid. 
489 ADPO 1T54 : lettre de Côme Rouffia au préfet des Pyrénées-Orientales, 30 septembre 1834 ; il 
reprend son parcours et les honneurs qu’il a reçus afin de tenter d’obtenir un poste d’inspecteur 
départemental pour les écoles primaires. Sa demande n’aboutit pas. 
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pratiqué que dans quelques villes de France490. Hélas, cette expérience, qui apparaissait 

prometteuse, tourna court en 1823, faute de subventions par le département : la politique 

scolaire était alors favorable aux écoles chrétiennes491. Côme Rouffia partit en voyage à 

Barcelone où l’expérience de l’enseignement mutuel y trouvait un développement 

favorable – « le peuple catalan qui est le plus industrieux d’Espagne ne néglige rien 

pour donner de l’instruction à sa jeunesse »492–, et s’intéressa plus particulièrement à 

l’école de M. Pla car il adaptait le programme aux réalités de l’Espagne et notamment le 

dessin linéaire493. 

Ce n’est pas parce que l’école mutuelle ferma en 1823, qu’elle disparut des 

préoccupations, notamment celles de la municipalité. Dans les délibérations du conseil 

municipal de 1828, l’enseignement mutuel était à nouveau évoqué. Un local pourrait 

être mis à disposition – l’ancienne salle de spectacle –, d’une grande capacité, en accord 

avec les principes de la méthode mutuelle, et pouvant accueillir trois cents enfants, à 

moindre frais, la dépense annuelle s’élevant à 2800 francs494. Cette école serait dirigée 

par un professeur laïc mais un ecclésiastique serait chargé du catéchisme. Cette 

proposition n’aboutit pas face à l’opposition de certains membres du conseil qui 

rappelèrent que ce fut ce même conseil qui avait adopté, dans ses précédentes 

délibérations, l’enseignement des frères de l’école chrétienne comme « devant produire 

le plus de bien à la jeunesse sur le rapport moral et religieux »495. 

C’est en 1832 que l’enseignement mutuel fut rétabli de façon durable à Perpignan. 

Côme Rouffia fut à nouveau nommé directeur de l’école, jusqu’à sa démission en 1839. 

Ce parcours assez cahotique de l’enseignement mutuel dans le département se retrouva 

ailleurs. En Bretagne, par exemple, la situation fut similaire : l’enseignement mutuel 

490Ibid. 
491Le préfet Villeneuve de Bargemont quitta ses fonctions dans le département le 26 juin 1822. La 
corrélation des dates ne le doit pas au hasard. 
492Journal d’éducation publié par la Société formée à Paris pour l’amélioration de l’enseignement 
élémentaire, n° VII, avril 1828, publication d’une lettre de M Rouffia. 
493Ce fut fort de cette expérience qu’il participa à la rédaction d’une méthode qu’il confia au chevalier de 
Basterot. On se souvient de la méthode de dessin linéaire publiée par le chevalier de Basterot en 1835, 
étudiée en partie deux. Au regard de cette information, on peut se demander qui fut le vrai auteur de cette 
méthode.  
494Dans cette somme étaient compris les 200 francs pour récompenser les élèves méritants. 
495 AMP 1D1/4 : Délibérations du conseil municipal du 8 mai 1828. 
Sur les 22 membres du conseil municipal, 10 avaient voté pour, 12 contre. 
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s’implanta très tôt, dès 1816 ; des problèmes apparurent en 1822, quand il ne bénéficia 

plus du soutien de l’Etat, entraînant la disparition d’un certain nombre d’écoles496. 

 

2) Le dessin au sein de l’enseignement mutuel 
 

L’enseignement mutuel est intéressant pour l’enseignement du dessin car il portait et 

diffusait la méthode du dessin linéaire. Ce dessin géométrique, déjà implanté dans le 

département, s’était surtout développé dans des institutions spécialisées, le pensionnat 

de Py, puis l’école de dessin. Son intégration dans l’école mutuelle était fondamentale 

d’autant qu’il s’agissait d’une discipline obligatoire et non facultative comme dans les 

collèges. Cette école était surtout à destination des ouvriers et des artisans de Perpignan. 

Leurs enfants pouvaient apprendre le dessin en même temps que l’apprentissage des 

fondamentaux, un dessin de type utilitaire, déjà développé pour les apprentis. Cela 

pouvait être un apport conséquent pour leur formation dès le plus jeune âge car les 

enfants avaient la possibilité d’intégrer l’école mutuelle dès sept ans. C’était à cela, 

notamment, que se destinait l’enseignement du dessin linéaire dans les écoles mutuelles. 

Une différence fondamentale avec l’enseignement du dessin dans les autres structures 

éducatives tenait dans le fait que le professeur n’était pas un artiste. C’était tout l’intérêt 

de la méthode du dessin linéaire, l’instituteur pouvait devenir, grâce à elle, un 

professeur de dessin sans avoir de formation spécifique dans ce domaine. Il n’y avait 

donc plus besoin pour la municipalité de recruter un professeur supplémentaire, les 

coûts étaient peu élevés.  

Benjamin Francoeur, dans son manuel de dessin linéaire, le définissait ainsi : « Le 

dessin linéaire est l’art d’imiter les contours des corps et de leurs parties, à l’aide de 

simples traits, et sans le secours des ombres, ni des couleurs »497. Il rappelait 

l’importance du dessin pour les ouvriers du bâtiment – maçons, serruriers – et plus 

largement dans tous les domaines de l’industrie qui, pour se développer, avaient besoin 

496Thierry Arnal, « L’enseignement mutuel en Bretagne », Annales de Bretagne et des Pays de 
l’Ouest [En ligne], 118-4 | 2011, mis en ligne le 30 décembre 2011, consulté le 21 août 2020. URL : 
http://journals.openedition.org/abpo/2220. 
497 Benjamin Francoeur, Dessin linéaire et arpentage, pour toutes les écoles primaires, quel que soit le 
mode d'instruction qu'on y suive, Paris, 1832. 
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d’ouvriers maîtrisant le dessin. C’est à cela que servait le dessin linéaire car tous ne 

pouvaient pas suivre ultérieurement un parcours dans une école de dessin498. 

L’instituteur devait d’abord se familiariser avec la méthode. Ceci fait, il désignait un 

petit nombre d’élèves, parmi les meilleurs, qui deviendraient des moniteurs et 

formeraient leurs camarades, c’étaient les principes de l’enseignement mutuel. La base 

de la méthode était l’exemple et l’imitation, la créativité n’entrait pas en ligne de 

compte. Les élèves s’exerçaient à reproduire des modèles très simples, d’abord à main 

levée puis à l’aide d’instruments géométriques. Les formes étaient donc décomposées 

en lignes géométriques simples permettant un apprentissage rapide et l’accoutumance 

de la main aux gestes spécifiques du dessin.  

À Perpignan, le cours de dessin linéaire avait lieu l’après-midi de 13h à 14h499. A partir 

de 1842, des tableaux d’effectifs parvinrent à la mairie et amènent à nuancer le propos 

et surtout l’enthousiasme que l’enseignement du dessin linéaire pourrait susciter500. Car 

si les effectifs de l’école étaient assez conséquents, peu d’élèves assistaient au cours de 

dessin linéaire et leur nombre baissa sur cette courte période. Les cours de lecture et 

d’écriture affichaient le nombre maximal d’élèves (entre 66 et 154 élèves, c'est-à-dire 

l’ensemble des élèves inscrits à l’école). Les cours d’arithmétique étaient un peu moins 

fréquentés, mais que dire des cours de dessin ? La présence des élèves était presque 

anecdotique et l’on peut s’interroger sur la méthode mise en œuvre par le maître. Avec 

de tels effectifs, les principes de l’enseignement mutuel s’avéraient sans nul doute 

caduques501.  

 

 

 

498 Benjamin Francoeur, Dessin linéaire et arpentage, pour toutes les écoles primaires, quel que soit le 
mode d'instruction qu'on y suive, Paris, 1832. 
499 AMP 1R4 : Etat de la fréquentation de l’école mutuelle en 1840 par son directeur, M Chauvenet. 
500 AMP 1R4 : ces tableaux selon les années sont assez précis : les noms des élèves y figurent avec la 
profession du père ; hélas, on ne détaille pas les cours qu’ils suivent ce qui ne permet une étude 
approfondie du groupe d’élèves suivant les cours de dessin linéaire. 
501On constate aussi la baisse des effectifs de l’école à partir des années 1850. On retrouve ainsi une 
tendance qui est générale à l’ensemble du territoire, c'est-à-dire une désaffection de l’enseignement 
mutuel. 

199 
 

                                                            



Années  Moyenne des élèves fréquentant le cours de 
dessin à l’année 

Effectifs totaux de 
l’école 

1842 15 123 
1847 15 150 
1848 17,5 154 
1852 18,5 116 
1853 13 89 
1854 17 80 
1855 10 78 
1856 7 90 
1857 12 83 
1858 7 66 

Figure 65 : La fréquentation des cours des cours de dessin linéaire de 1842 à 1858 

 

L’école mutuelle de Perpignan ne permit donc pas de développer l’enseignement du 

dessin. Il est vrai qu’il se pratiquait au sein du collège et d’institutions qui lui étaient 

dédiées et qu’elles avaient, notamment l’école de dessin, utilisées la méthode introduite 

par le chevalier de Basterot. Etant donné que les apprentis pouvaient accéder à une telle 

formation, les familles n’avaient pas vu l’intérêt des cours de l’école mutuelle : 

seulement 12% des élèves inscrits y suivaient les cours de dessin. 

Le principe des récompenses pour les meilleurs élèves, mis en place dans l’école 

centrale, s’appliqua également à l’école mutuelle, chaque fin d’année502. On ne connaît 

pas le type de récompense, et seuls quelques noms d’élèves nous sont parvenus ; cette 

distribution semblait intervenir après une série d’examens dont on ne sait rien. 

Cependant, pour la partie du dessin, quelques œuvres d’élèves sont conservées. 

Faisaient-elles partie de l’examen ? L’auteur de l’un d’entre eux, Tantié, reçut une 

récompense en 1853 pour un dessin d’ornements. Ces deux dessins illustrent bien la 

méthode du dessin linéaire : le premier est un dessin d’ornement où l’on voit, de la part 

de l’élève, une parfaite maîtrise des lignes courbes et des instruments géométriques, 

pour restituer un ornement floral. Il ombra son dessin afin de mettre en valeur son 

ornement, ce qui n’était pas préconisé par l’auteur de la méthode. Rappelons que dans 

son manuel de dessin linéaire, le chevalier de Basterot montrait la complexité des 

ornements que l’on pouvait réaliser à l’aide de cette méthode503. Le second montre une 

502Les sources sont très lacunaires pour cette partie. 
503 Annexe X. 
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application pratique du dessin linéaire, avec la reproduction deux types de parquets, 

Versailles et point de Hongrie ; deux types de dallage ; deux portes et une cheminée. Le 

premier dessin faisait la part belle à la ligne courbe ; ici c’est la ligne droite qui est à 

l’honneur. Ces deux exemples permettent d’entrevoir l’apport du dessin linéaire dans 

les pratiques quotidiennes des artisans, notamment des artisans du bâtiment, à l’instar de 

ceux qui fréquentaient l’école de dessin. On comprend mieux l’intérêt que l’on portait à 

l’enseignement du dessin pour une amélioration des arts et de l’industrie. 

 

 

 

Figure 66 : Deux dessins de l'élève Tantié qui a été récompensé en 1853504 

504 AMP 1R4 : ces dessins figurent avec 3 autres dans ce dossier ; ils sont signés par leurs auteurs mais on 
ne sait pas avec exactitude s’ils se rapportent à un examen, s’ils ont été récompensés. 
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II- L’enseignement secondaire 
 

Concernant l’enseignement secondaire, le département se retrouvait assez isolé par 

rapport au reste du territoire puisqu’à la suite de la réforme de 1802, il n’avait pas 

obtenu pas la création d’un lycée à Perpignan. L’impact fut important car il privait toute 

une partie de la population. Certes, le lycée de Montpellier, auquel se rattachait la ville, 

disposait d’un internat, mais cela supposait des frais qu’une majorité de famille n’était 

pas en mesure de fournir, sans compter l’éloignement. C’était un coup dur pour le 

département, qui en matière d’éducation, avait soutenu toutes les réformes. Le 

pensionnat de Py fut transformé en école secondaire après moult tractations (1802 – 

1805)505 et l’enseignement du dessin fut conservé pour répondre aux attentes de la 

population et parce qu’il était aussi l’un des cours emblématiques de l’école centrale. 

On sait peu de choses sur cet enseignement du dessin, les sources étant très 

fragmentaires. Le professeur de dessin, sur la période, pouvait apparaître dans les 

distributions de prix. En 1853, par exemple, le professeur de dessin était César Drogart 

et il aidait le chevalier de Basterot dans les cours de l’école de dessin – il pensa même à 

la mort de ce dernier obtenir son poste506. Les méthodes d’apprentissage ne différaient 

pas selon les institutions, ce que démontraient les remises de prix. En 1853, on 

retrouvait, au collège, l’ensemble des différents cours de dessin qui étaient proposés à 

l’école gratuite de dessin, avec une dimension artistique, davantage appuyée. 

 

Dessin d’imitation 2 divisions 2 prix + 1 accessit 

Dessin linéaire 2 divisions 2 prix + 1 accessit 

Têtes  2 divisions 2 prix + 1 accessit 

Paysage   Prix unique 

Ronde-bosse  Prix unique 
Figure 67 : Travaux graphiques de la classe de M Drogart, collège de Perpignan, 1853 

 

505 ADPO 1T406 : Délibérations du conseil municipal, 1805. 
506 AMP 1R13 : Distribution solennelle des prix, collège de Perpignan, 1853. 
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Les différentes classes de dessin au sein du collège étaient nombreuses, réparties selon 

le niveau des élèves. Les prix distribués étaient, eux aussi, nombreux : dix pour une 

discipline artistique, ce qui montre l’intérêt qu’on lui accordait – par comparaison, en 

lettres, dissertation latine ou mathématiques, il y avait que deux prix et deux accessits 

par discipline selon les sections507.  

Les collections de modèles sont citées dès les années 1820 ainsi que dans un catalogue 

plus tardif (1878). En 1827, l’abbé Gallay, qui était le principal du collège et le 

professeur de philosophie, avait fait jeter dans la Basse une partie des collections de 

modèles dont certains étaient partagés avec l’école dessin car il les jugeait immoraux : 

« À la vue de certaines statues qui forçaient la pudeur à baisser les yeux, je ne fus plus 

étonné d’avoir vu crayonné sur les murs des objets que je ne puis nommer (…). 

Persuadé que ces objets ne pouvaient que souiller l’imagination des enfants et faire sur 

leur jeune cœurs des impressions les plus funestes, ma première idée fut, je l’avoue, de 

les faire détruire »508. Il donna donc l’ordre au concierge de jeter les plâtres dans la 

rivière, pensant qu’elles faisaient partie des biens cédés par son prédécesseur, l’abbé 

Faure. Or il n’en était rien. Il reporta la faute sur le concierge qui aurait du jeter les 

plâtres à 8h30 du soir, mais qui l’avait fait plus tôt, avant que l’abbé Gallay ne fasse sa 

vérification et ne lui donne un contrordre. Ce fut ainsi que toute une série de plâtres 

reproduisant des modèles antiques furent détruits. Si la municipalité décida que leur 

remplacement serait à la charge du nouveau principal, on ne sait ce qu’il en advint.  

Plâtres brisés et jetés dans la Basses Gravures enlevées 
- L’Antinoüs 
- Adonis 
- Vénus 
- Mercure 
- Narcisse 
- Apollon 
- Un faune 
- L’Hercule farnèse 
- Vénus sortant du bain 
- L’écorché 

- La Vénus de Médicis 
- Euterpe 
- Un gladiateur 
- Tatius 
- Jeune torse 
- Académie assise d’après nature 
- Mme de la Vallière 
- Une académie gravée au rouge 

Figure 68 : listes des modèles détruits par l'abbé Gallay en 1827509 

 

507 AMP 1R13 : Distribution solennelle des prix, collège de Perpignan, 1853. 
Les effectifs de la classe de dessin restent inconnus. Il aurait été intéressant également de connaître les 
catégories socio-professionnelles des parents afin d’en faire une analyse. 
508 AMP 1R13 : Lettre de l’abbé Gallay au maire de Perpignan, 20 décembre 1827. 
509 AMP 1R13 : Etat des plâtres que l’abbé Galay a détruit, sans date 
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Le recensement des collections de modèles et du mobilier durant les années 1876 - 1879 

donnent un autre aperçu510. La salle était composée de cinq banquettes et six bancs ainsi 

que d’une selle à modèle, coulissante. Le long des murs, étaient disposées des étagères, 

le reste du mobilier se composant de casiers à cartables et d’une table pour le maître. 

Pour l’année 1876, l’inventaire comportait quelques imprécisions : deux mains étaient 

indiquées comme des plâtres, puis venaient quatre modèles sans précisions : buste de 

Diane, bras de gladiateur, jambe de la Vénus de Milo et le bras d’une femme d’après 

nature, plâtres, gravures ? On peut supposer que ces modèles étaient des plâtres. 

Suivaient ensuite 21 modèles de paysages, 70 modèles (un album sur la cathédrale de 

Milan), trois forêts et montagnes et un paysage. Ce rapide inventaire montre une 

évolution, les modèles de « Têtes » ou personnages antiques n’apparaissent plus, 

l’accent est mis sur les paysages511. Peut-on dire que l’enseignement du dessin a 

évolué ?  

 

Types de modèles Nombre 
Dessin géométrique 20 

Ornements 28 
Personnages antiques 13 

Anatomie 17 
Gravures, sujets divers 2 

Figure 69 : classification des collections de modèles du collège 1876/1879512 

 

Cette classification des modèles montre les méthodes mises en place pour 

l’enseignement du dessin dans le dernier du XIXe siècle. Elles avaient peu évolué : on 

retrouvait le dessin géométrique, qui s’était développé tout au long du siècle, à 

destination des classes ouvrières. Un dessin artistique également présent, mais dont la 

méthode s’était transformée : le dessin de figure n’apparaissait pas véritablement dans 

les listes de modèles, il n’y avait plus de gravures de « têtes », mais des personnages 

510 ADPO 1T648 : Catalogue méthodique des modèles et collections de dessin, collège de Perpignan, 
1876/1937. 
511 Le catalogue inventorie 96 numéros, mais chacun ne correspond pas à un modèle, un numéro peut être 
associé à 21 modèles. Tous les modèles de 1878 correspondaient à un don du ministère : au total 87 lignes 
d’inventaire apparaissent.  
512 ADPO 1T648 : catalogues, modèles et collections de dessin 1876/1939. 
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issus de l’histoire antique, des parties anatomiques – des mains, des pieds ou des 

jambes. On était semble-t-il dans une méthode plus globale, qui cherchait moins à 

décomposer pour reconstituer ensuite, mais plutôt saisir l’ensemble d’un personnage ou 

d’un paysage. Aux cotés de ces modèles figuraient des ouvrages de méthode (« dons du 

ministère »)513. On a là la preuve de l’uniformisation de l’enseignement du dessin, en 

imposant des méthodes communes. Les collèges ayant bien souvent des moyens limités, 

ils trouvaient ces dons bienvenus et adaptaient leurs méthodes aux modèles donnés par 

l’Etat.  

 

De 1833 à 1879, l’enseignement du dessin se renforça pour les artisans et les ouvriers, 

tout d’abord dans les institutions spécialisées. L’école de dessin continua la 

diversification de ses pratiques, alliant le dessin géométrique – qui permettait un 

apprentissage rapide des premiers gestes –, mais aussi le dessin artistique. Ce dernier 

reprit une certaine vigueur car après la mort de François Boher (1825) et la reprise de 

l’école de dessin par le chevalier de Basterot, il était passé au second plan. La création 

du musée des Beaux-Arts en 1833, par le peintre François Capdebos redynamisa 

l’enseignement du dessin artistique par un nouvel apport de modèles car les élèves 

pouvaient être confrontés à des tableaux, des sculptures, qui leur faisaient jusqu’à 

présent cruellement défaut - ils ne percevaient l’art que par le biais des gravures.  

Antoine Guiraud, après une formation à l’Ecole royale des Beaux-Arts, avait repris en 

main les cours de dessin après la désaffection de Capdebos en 1835. Ce fut un 

enseignant dévoué qui se consacra au développement des Beaux-Arts dans les Pyrénées-

Orientales. De nombreuses données manquent afin d’évaluer l’engouement que put 

susciter l’école au sein des artisans et ouvriers de Perpignan même si l’impression d’une 

certaine désaffection se fait sentir. Si Antoine Guiraud fut un peintre et développa 

surtout le dessin artistique, le dessin géométrique et l’architecture ne furent pas pour 

autant délaissés, en témoigne le recrutement de Jacques Rocafort. Ni immobilisme, ni 

513 Deux méthodes de dessin linéaire – Amable Tronquoy, Dessin linéaire géométrique et éléments de 
lavis appliqués à l’architecture et aux machines, Paris, 1870 et Léopold Camille Cernesson, Grammaire 
élémentaire du dessin, Paris, 1876 –, un traité de perspective élémentaire (non référencé) ainsi qu’un 
traité d’anatomie, Docteur J Fau, Anatomie artistique élémentaire du corps humain à l’usage des écoles 
de dessin, collèges, pensions, Paris, 1865. 
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sclérose de l’enseignement du dessin durant cette période pourrait-on dire. 

Parallèlement, l’enseignement du dessin se développa dans les établissements 

d’enseignement général de Perpignan. L’enseignement mutuel, à destination 

prioritairement des classes populaires, reprit la méthode du dessin linéaire. Mais, il ne 

rencontra pas le succès escompté ; sans doute faisait-il double emploi avec l’école de 

dessin. Le collège, enfin, garda l’enseignement du dessin dans son programme. Certes, 

il n’était pas spécifiquement dirigé vers le monde de l’atelier et s’adressait davantage 

aux notabilités de la ville mais il montrait que son intérêt dépassait la question des 

classes sociales. 
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PARTIE 4 : UN NOUVEAU SOUFFLE fin XIXe / début 
XXème siècle 
 

La fin de siècle fut porteuse d’un renouveau pour l’enseignement du dessin. La mise en 

place d’inspecteurs du dessin en 1879514, permit de mieux saisir le travail des différents 

acteurs de l’école. De nouvelles institutions développèrent l’enseignement du dessin, à 

l’exemple de l’association Polytechnique en 1879 qui créa des cours à destination des 

adultes, mais aussi par l’ouverture d’un enseignement secondaire pour jeunes filles en 

1887, attirant de nouveaux publics. La IIIème République fut donc porteuse de 

nouveauté : les élèves subventionnés par le département et la municipalité pour tenter 

l’école des Beaux-Arts à Paris furent plus nombreux. L’Etat chercha à imposer une 

vision de l’enseignement du dessin dans le département comme sur l’ensemble du 

territoire français par un contrôle croissant des activités. Dans ce nouveau climat, 

comment évolua l’école de dessin ? Comment se fit l’adaptation aux directives de 

l’Etat ? 

 

Chapitre 1 : la restructuration de l’école gratuite de 
dessin 
 

L’école de dessin avait amorcé un lent mouvement de déclin dans la deuxième moitié 

du XIXe siècle. Elle disparut des sources (départementales et municipales) dans les 

années 1880-1900 et réapparut lorsque le partenariat avec l’Etat fut conclu en 1901. Que 

s’est-il passé durant les vingt dernières années du XIXe siècle ?  

 

 

 

514 Arrêté du 13 janvier 1879 : il institue le corps des inspecteurs du dessin. 
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I – Un partenariat avec l’Etat 
 

Avec la IIIème République, un changement s’opéra dans la vision de l’instruction. Certes 

les précédents régimes ne s’étaient pas désintéressés de l’enseignement du dessin. Mais 

l’on assista à un interventionnisme croissant qui laissait moins de liberté au niveau 

local. Les écoles de dessin telles que celle de Perpignan, qui jouissait d’une grande 

autonomie au niveau pédagogique, virent l’emprise de l’Etat se développer. Comment 

ce contrôle de l’Etat se mit-il en place ? 

 

1) L’école de dessin durant les deux dernières décennies du XIXe siècle 
 

Les rapports des inspecteurs du dessin permettent de retracer clairement les années 1880 

- 1890. Dans l’enseignement, les inspecteurs furent mis en place en 1802 par Napoléon 

1er, accompagnant la création des lycées. Trois inspecteurs devaient contrôler et faire 

des rapports sur le fonctionnement de ces institutions, l’Etat voulant surveiller plus 

étroitement ces nouvelles institutions éducatives dédiées à l’instruction du peuple, 

reprenant ainsi à sa charge une tâche qui était auparavant dévolue à l’Eglise. La loi 

Guizot du 28 juin 1833 sur l’instruction instaura les inspecteurs dans le primaire, une 

façon pour l’Etat d’imposer ses vues en matière d’éducation, mais aussi de faire le point 

sur l’état de l’enseignement primaire sur le territoire. Les inspecteurs, dans le domaine 

de l’instruction, virent leurs missions se développer tout au long du siècle, 

accompagnant une uniformisation des pratiques éducatives sur l’ensemble du territoire. 

Le dessin, facultatif dans les programmes scolaires des différents niveaux jusqu’à la 

IIIème République, devint obligatoire en 1882 non seulement dans le primaire mais aussi 

dans le secondaire : « l’enseignement du dessin tel que nous l’entendons doit être fait 

pour tous, pour les ouvriers aussi bien que les gens du monde »515 rappelait Eugène 

Guillaume516. Ce fut lui qui mit en place les nouveaux programmes en 1879 : la 

515 Eugène Guillaume dans l’article « Dessin », Dictionnaire de pédagogie et d’instruction primaire, 
Paris, Hachette, 1887. 
516 Sculpteur, il est directeur de l’école des Beaux-Arts de Paris de 1864 à 1878. Il devient professeur au 
Collège de France à partir de 1882 et de l’école Polytechnique. 
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géométrie, dont on avait vu l’emprise croissante sur le dessin à destination des ouvriers, 

devint omniprésente. 

L’inspecteur général du dessin était traditionnellement rattaché au ministère en charge 

des Beaux-Arts et il ne fut transféré à l’Instruction publique qu’en 1921. En 1880, 

Eugène Guillaume fut nommé à ce poste et les inspecteurs qu’il dirigea intervinrent 

dans les lycées, collèges, écoles normales et dans les écoles municipales de dessin. Un 

rapport de mars 1880 était très sévère sur l’état de l’école de dessin de Perpignan517. 

L’inspecteur déclarait que « malgré le titre brillant d’école d’architecture et de dessin, 

elle n’est, en ce moment, qu’une assez médiocre institution ». L’école comptait alors 

trois professeurs : Auguste Caffe, en charge des cours d’architecture, Hyacinthe 

Alchimovicz, du dessin d’imitation et Jacques Rocafort de la stéréotomie. Seul ce 

dernier fut jugé capable par l’inspecteur qui le proposa même comme directeur afin de 

prendre la suite d’Antoine Guiraud. L’architecture figurait certes dans le programme de 

l’école mais elle n’était pas enseignée : Auguste Caffe, très âgé, se contentait de faire 

copier les ordres d’architecture et des moulures d’après estampes. Il n’y avait plus de 

cours de géométrie descriptive ni de construction ; quant aux cours de dessin 

d’imitation, le jugement était tout aussi sévère car l’inspecteur reprochait à Hyacinthe 

Alchimovicz de s’exprimer difficilement en français et d’avoir des connaissances peu 

approfondies dans la « science du dessin »518. Ce jugement resta constant. En 1886, peu 

après la mort d’Auguste Caffe, l’inspecteur déclarait : « le professeur n’a pas 

l’intelligence de la pédagogie ni la passion du professorat »519. Malgré des rapports 

désastreux tout au long de sa carrière à l’école de dessin, Hyacinthe Alchimovicz 

continua d’exercer et devint même le directeur de l’institution à la mort de Léon 

Brousse en 1914 – il bénéficiait de la protection du conseil municipal qui lui accorda sa 

confiance. Si les jugements des inspecteurs restèrent extrêmement sévères sur ce 

professeur puis Jacques Rocafort qui avait des problèmes de santé ; s’ils reprochèrent à 

la municipalité son manque d’engagement et la nécessité d’une direction pour recadrer 

l’école et lui donner un nouveau souffle, les effectifs de la fin de siècle progressaient. 

En 1860 comme en 1880, les effectifs étaient de 40 élèves ; à partir de 1885, ils 

517 AN F/21/8057 : Rapport sur l’école de dessin de Perpignan, mars 1880, inspecteur Chipiez. 
518 Annexe XIV : une œuvre de Hyacinthe Alchimovicz. 
519 AN F/21/8057 : Rapport de 1886. 
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retrouvèrent les niveaux du début du XIXe siècle (104 élèves en 1885). L’école semblait 

retrouver son attractivité auprès de la population ouvrière de Perpignan. D’ailleurs, les 

inspecteurs nuançaient leurs propos car ils accordaient régulièrement à l’école des 

collections de modèles ou des livres, afin d’enrichir les fonds. Si l’école avait été 

dénuée de tout intérêt, ils n’auraient pas pris cette peine. C’était une manière de guider 

leur pédagogie, de les inciter à travailler différemment520. 

 

 

Figure 70 : Les effectifs de l'école de dessin, 1880/1916521 

 

Entre 1885 et 1898, les effectifs oscillèrent entre 73 et 104 élèves – en 1888, l’école ne 

recensait que 45 élèves répartis en 2 

520 AN F/21/8057 : Rapport pour l’année 1885 et liste de modèles pour les cours de stéréotomie d’une 
valeur de 200 fr. Ce sont des modèles techniques publiés par Delagrave : descente biaise en talus, voûte 
sphérique sur arceaux cylindriques, guéridon à pieds découpés, boîtes à lettres… les modèles sont d’une 
grande diversité mais en lien avec les métiers du bâtiment qui reste une caractéristique du recrutement de 
l’école à Perpignan. 
AN F/21/8057 : Ministère de l’Instruction publique, des Cultes et des Beaux-Arts, 30 avril 1888. 
Les modèles concernèrent surtout l’ornementation - il s’agissait de modèles de frises, notamment issues 
du capitole, de chapiteaux, feuilles d’acanthe, de têtes d’animaux. On distinguait clairement la volonté de 
l’Etat de réduire le dessin d’imitation.  
521 AN F/21/8057 : Rapports des inspecteurs du dessin concernant l’école gratuite de dessin de Perpignan. 
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deux classes. Le décès d’Antoine Guiraud en 1879 et son non remplacement ne furent 

pour autant pas synonymes de déclin pour l’école de dessin : les effectifs sur cette 

période furent identiques voire plus importants qu’à ces débuts. Ce fut l’une des raisons 

qui incita l’Etat, en 1901, à proposer un partenariat à la municipalité afin de réorganiser 

l’école de dessin. 

 

 

 

Figure 71 : Diagramme comparatif des effectifs des cours de dessin d'imitation et dessin géométrique 
1885/1913 (bleu = dessin d’imitation ; rouge = dessin géométrique)522 

 

On constate qu’il y eut un réel intérêt pour le dessin d’imitation tout au long de la 

période avec des effectifs qui oscillèrent de 31 élèves (1894 et 1895) à 59 (1904). En 

1887, 1890 et 1891, ils dépassèrent même ceux des cours de dessin géométrique, malgré 

la volonté des inspecteurs de lui donner la primauté dans un but industriel. Il aurait été 

intéressant de connaître les professions qui suivaient ces cours afin d’établir un éventuel 

522 AN F/21/8057 : Rapports sur les années 1885/1913 ; SERIE 1 = Dessin d’imitation, SERIE 2 = Dessin 
géométrique. 
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lien entre celles-ci et le dessin d’imitation. Concernant le dessin géométrique, en 1901 

et 1902, les professions qui suivaient le cours de Jacques Rocafort étaient les suivantes :  

 

PROFESSIONS 1900 1901 
MENUISIERS 11 11 
MAÇONS 8 7 
SERRURIERS 12 15 
EBENISTES  4 
CHARPENTIER  1 
CHARRON  1 
MECANICIENS 6 5 
MODULEURS  2 
FERBLANTIER  1 
MODELAGE 2  
COUPE DE 
PIERRES 

4  

TOTAUX 43 47 
Figure 72 : les professions dont sont issues les élèves de Jacques Rocafort pour le dessin 

géométrique523 

 

La prédominance des métiers du bâtiment – menuisiers, maçons et serruriers – est très 

nette ; ils constituent la quasi-totalité des effectifs, ce qui est une constante tout au long 

du XIXe siècle, l’école de dessin étant clairement tournée vers ces métiers. A partir du 

XXe siècle et du partenariat avec l’Etat, les effectifs des cours de dessin géométrique 

connurent une forte hausse. Les visées des inspecteurs triomphèrent-elles à Perpignan 

ou s’agissait-il d’une réorientation des ouvriers et des artisans de la ville qui avaient 

davantage besoin de savoir-faire techniques qu’artistiques ?524S’il y avait, en cette fin 

523 AN F/21/8057 : Rapports des années 1900 et 1901 ; le dessin géométrique est associé à la stéréotomie. 
Au sens strict cela consiste dans la découpe et l’assemblage de volume ; en architecture, elle est plus 
spécifiquement liée à la coupe des pierres pour l’assemblage des voûtes, escaliers… 
Le tableau ne liste cependant pas l’intégralité des effectifs de la classe car un écart existait entre les totaux 
de ces professions listées et les effectifs totaux des cours pour l’année 1901, il y a un écart de 2 élèves.  
524 On serait tenté, au vu des précédents constats, de pencher pour la deuxième solution. Les artisans et 
ouvriers de Perpignan ont une vision pragmatique et s’orientent vers ce qui leur est utile, délaissant à 
priori ce qui ne les intéresse pas ou peu, les cours de composition décorative, qui sont une volonté de 
l’Etat et qui apparaissent aussi dans les dons de modèles sont un échec, ni ceux de Joseph Carbasse, ni 
ceux de Léon Brousse ne réussissent à recruter un seul élève ; ils exercent principalement une fonction de 
direction.  
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de siècle, un réel dynamisme de l’enseignement du dessin à Perpignan, celui-ci ne 

correspondait pas aux attentes du gouvernement.  

Ce « regard de Paris », ces inspections et ces contrôles sur les pratiques du dessin en 

province témoignent du renforcement de la centralisation de l’enseignement et 

particulièrement de l’enseignement du dessin. Même si, d’une manière générale, les 

professeurs de l’école de dessin de Perpignan avaient toujours cherché à se mettre en 

accord avec les directions données par Paris – le chevalier de Basterot et son cours de 

dessin linéaire en 1835 en étaient la preuve –, il s’agissait ici d’une véritable volonté de 

normalisation à l’échelle du pays : « la politique pédagogique qui se mit alors en place 

fut avant tout pragmatique : l’enseignement graphique devait déboucher sur une 

capacité pratique préétablie grâce à une méthode unique soigneusement élaborée, 

extrêmement précise et contraignante (…) le professeur n’était plus un artiste 

reconverti mais un enseignant dont le niveau de compétence était soigneusement 

contrôlé par un corps d’inspecteurs »525. Hyacinthe Alchimovicz, qui concentra les 

critiques dès le départ, car il était un artiste, avait été formé à l’école des Beaux-Arts de 

Munich : il ne correspondait pas au modèle que voulaient mettre en place les 

inspecteurs526.  

 

2) Le partenariat avec l’Etat en 1901 
 

Le partenariat avec l’Etat changea le statut de l’école de dessin de Perpignan et donna 

une nouvelle direction aux enseignements. A l’orée du XXe siècle, une convention fut 

signée avec la municipalité afin de recevoir une subvention annuelle – convention qui 

impliquait une réorganisation de l’école de dessin. Les motivations de cette décision 

restent obscures car l’école avait, tout au long du XIXe siècle, fonctionné dans une 

grande autonomie, tant pour l’organisation de ses cours et de leurs contenus que pour le 

525 Alain Bonnet, « L’introduction du dessin dans le système public d’enseignement au XIXe siècle, in 
L’éducation artistique en France, du modèle académique et scolaire aux pratiques actuelles, XVIIIe XIXe 
siècles, sous la direction de Dominique Poulot, Jean-Miguel Pire et Alain Bonnet, Rennes, PUR,2010, p. 
272. 
526Il serait intéressant de connaître les jugements des inspecteurs sur les autres écoles de dessin du 
territoire ainsi que les conseils qu’ils dispensaient afin de replacer l’école de dessin de Perpignan dans un 
contexte plus général. 
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recrutement des professeurs ou le renouvellement des collections. La prise en main de 

l’Etat s’accentua sur l’enseignement du dessin, car il souhaitait une uniformisation des 

enseignements, d’autant plus qu’il s’agissait d’une école qui rencontrait un certain 

succès auprès de la population. La municipalité avait-elle le choix ? Certes, le fait que 

l’école resta sans directeur, depuis le décès d’Antoine Guiraud en 1879, pouvait 

démontrer un certain désintérêt qui aurait justifié une reprise en main. Mais l’école 

fonctionnait, les professeurs étaient payés et les moyens alloués ne diminuaient pas. Ce 

partenariat permettait le versement de subventions soulageant les finances de la ville 

qui, pendant près d’un siècle, avait supporté le coût inhérent à cette institution. L’école 

n’avait reçu que très peu d’aide de l’Etat jusque-là, ce dernier se limitant à acter des 

décisions ou à envoyer des modèles. 

Ce fut à la fin de l’année 1900 que les discussions s’engagèrent avec l’Etat. La 

convention avait été autorisée par le Conseil municipal527. L’article premier spécifiait 

qu’une école de dessin pour adultes allait être créée à Perpignan, adultes dont les 

admissions se faisaient à partir de 12 ans528. Le bâtiment dévolu à l’école devait être 

agréé par l’Etat bien que la construction et/ou l’entretien incombaient à la municipalité. 

Chaque année le budget serait soumis à l’approbation du ministère qui participait pour 

un tiers aux dépenses de fonctionnement de l’école. Elle serait inspectée par les 

délégués du ministre et le directeur ainsi que les professeurs, nommés par le préfet, sur 

la proposition du maire529, après avoir été agréés par la direction des Beaux-Arts. On 

voit se mettre en place un contrôle renforcé de l’Etat sur l’école de dessin de Perpignan. 

L’autonomie dont elle bénéficiait jusqu’à présent était révolue. Le projet de règlement 

était très complet et comprenait les programmes des cours mais aussi leurs modalités 

ainsi que les obligations du personnel et son recrutement. Le dessin d’imitation était 

toujours présent – une constante depuis la création de l’école –, mais l’architecture 

disparaissait ainsi que les cours de charpente et de coupe de pierres, qui faisaient la 

spécificité de Perpignan. Ces enseignements furent intégrés dans un cours de dessin 

géométrique et industriel qui correspondait mieux aux besoins de l’industrie, tandis que 

527 AMP dossier sans cote : Convention entre le ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts et la 
mairie de Perpignan, 10 novembre 1900. 
528 AMP dossier sans cote : Projet de règlement, 10 novembre 1900. 
529 Prescriptions du décret du 25 mars 1852 qui introduit une première décentralisation administrative : les 
préfets peuvent nommer entre autres les directeurs et professeurs des écoles de dessin et les conservateurs 
des musées des villes. 
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les concours et expositions restaient la règle. Tous les travaux des élèves seraient 

dorénavant conservés pour être visés durant les inspections, afin de contrôler les 

contenus et les progressions de chacun des professeurs qui étaient évalués. Les travaux 

étaient notés régulièrement, permettant de suivre la progression des élèves et leur 

accorder le passage en année supérieure. Les modes d’évaluation n’avaient jusqu’alors 

pas été évoqués car ils n’existaient pas en dehors de l’appréciation du professeur. On se 

calquait sur le modèle de l’enseignement général avec des notes et un seuil minimal 

pour accéder au cours supérieur (la moyenne ne devait pas être inférieure à 12).  

L’école était dirigée par une commission de surveillance et de perfectionnement 

composée du maire, de quatre membres qu’il nommait et par l’inspecteur de 

l’enseignement du dessin de la circonscription. Ils avaient pour mission la surveillance 

des cours et l’application du règlement. Chaque mois, elle déléguait un de ses membres 

pour inspecter les cours et s’entretenir avec le directeur-professeur ; elle se réunissait 

chaque trimestre, et plus particulièrement lors de la visite de l’inspecteur. La 

commission délibérait sur les questions de discipline intérieure, pour celles relatives à 

l’enseignement, elle devait demander l’avis, à titre consultatif du directeur-professeur. 

Ce dernier n’était pas intégré à la commission de surveillance, il n’avait qu’un titre 

consultatif. Les décisions sur la conduite de l’école semblaient bien être prises par cette 

commission qui veillait en outre à la conservation des modèles, à l’entretien du matériel 

et à la tenue des livres de présences et des notes. Un cadre strict était donc imposé à 

l’école et à ses professeurs. Les subventions de l’Etat étaient à ce prix. Le projet 

prévoyait un emploi du temps qui fut élaboré selon deux orientations pour les 

enseignements, avec une dominante liée au dessin d’imitation ou au dessin géométrique, 

contenant chacune trois niveaux. 

 

 Dessin d’imitation A Dessin géométrique B Architecture composition 
Lundi 8h- 9H 3ème division A 3ème division B  
Mardi 8h- 9H 3ème division A 3ème division B  
Mercredi 8h- 9H   3èmedivisions A et B 
Vendredi 8h- 9H 1èredivisions A et B 2èmedivisions A et B 3èmedivisions A et B 
Samedi 8h- 9H 2èmedivisions A et B 1èredivisions A et B  
id 3ème division B facultatif 3ème division A facultatif  
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Quelques leçons d’aquarelle seraient également données par le professeur de dessin 

d’imitation les matinées des dimanches. Les cours commenceraient par une série de 

concours destinés à permettre le classement des élèves dans les diverses divisions. Le 

directeur-professeur dirigeait les cours et l’application des programmes arrêtés par la 

commission. Il était responsable de la discipline et de la bonne tenue de l’école et 

assurait la conservation des modèles et des archives et devait tenir à jour l’inventaire de 

l’école et établir des catalogues des collections. Il procédait à l’inscription des élèves, 

remettait chaque mois un rapport à la commission sur la marche de l’école et un autre à 

la fin de l’année scolaire à la municipalité. Ainsi, au-delà de son enseignement, le 

directeur devait gérer des tâches administratives assez importantes qui alourdissaient sa 

charge de travail à l’école ; il était désormais difficile pour ce dernier de cumuler 

différentes charges s’il voulait mener à bien sa mission à l’école de dessin comme le 

prescrivait le règlement.  

Le dessin d’imitation était toujours enseigné par Hyacinthe Alchimovicz, Jacques 

Rocafort était également maintenu (leur salaire était de 600fr par an). Joseph Carbasse, 

alors architecte départemental, devint directeur de l’école de dessin avec un traitement 

de 1000fr par an530. On perçoit la perpétuation d’un modèle car le directeur de l’école 

avait d’autres fonctions. Joseph Berthier et Pierre Vimes furent recrutés pour 300fr par 

an : le premier était architecte et travailla avec Viggo Dorph Petersen ; le second anima 

le cours de dessin de construction et avait sans doute été recruté pour aider Jacques 

Rocafort qui vieillissait – comme Joseph Berthier pour seconder Joseph Carbasse. Ils 

étaient cinq professeurs pour l’école de dessin avec une hiérarchie qui se dessinait grâce 

aux différences de traitements. La mairie prenait acte des difficultés de gestion de 

l’école durant le siècle précédent en employant des professeurs qui aidaient le directeur 

dans sa tâche. Des permanences apparaissaient, le professeur d’architecture restait 

l’architecte du département, ce qui fut le cas du chevalier de Basterot et d’Auguste 

Caffe. C’était une garantie de leurs compétences, un atout pour une ville qui n’avait pas 

forcément les moyens de juger autrement les capacités des professeurs dans un domaine 

très spécialisé, d’autant que Joseph Carbasse était diplômé de l’école des Beaux-Arts de 

Paris531.Cependant, il ne resta pas longtemps directeur de l’école de dessin. Il 

530 AMP dossier sans cote : Arrêté de la préfecture du 30 octobre 1901. 
531Il fut financé dans ses études par le département et la ville de Perpignan. 
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démissionna en 1905 et fut remplacé par Léon Brousse, peintre et ancien élève des 

Beaux-Arts, qui entretint, au début de sa charge, une importante correspondance qui 

donne quelques éclairages sur le fonctionnement de l’école532.  

Dans le rapport de 1905, une remarque sur le local affecté à l’école interroge : « [il] est 

très bien aménagé et il m’est agréable de vous exprimer toute ma satisfaction pour cette 

installation qui répond en tous points aux nécessités de service de l’enseignement »533. 

L’école n’était-elle plus installée dans l’ancienne Université ? Avait-elle simplement 

subi quelques remaniements pour être mieux adaptée ? (Un rapport de 1915 situait 

l’école rue Emile Zola, non loin de l’ancienne Université534). Le rapport de 1905 permet 

de mesurer les efforts déployés par le directeur pour tenter de recruter des élèves parmi 

les apprentis et surtout de les garder en cours le problème d’assiduité était récurrent 

depuis la création de l’école. Léon Brousse impliqua la chambre syndicale des 

entrepreneurs et maîtres-ouvriers du bâtiment de Perpignan à partir de 1902535. Etait-ce 

une réponse pour inciter les entrepreneurs de la ville à inscrire leurs apprentis et à les 

encourager à suivre les cours ? C’est possible car Léon Brousse fit le tour des ateliers de 

la ville pour recruter des élèves et il reçut le concours du président de la chambre 

syndicale, M.Siffre536. Une réflexion fut menée avec la chambre syndicale des métiers 

du bâtiment pour rendre obligatoire la fréquentation de l’école en 1902. En tous les cas, 

à la fin de l’année scolaire 1906, Léon Brousse indiquait que les cours avaient été suivis 

assez régulièrement par 141 élèves sur 231 inscrits537. Il y avait donc une hausse des 

effectifs par rapport au siècle précédent où l’école était fréquentée au maximum par104 

élèves (1885). Si l’on reste surpris par le décalage entre les inscrits et ceux qui suivent 

les cours– près de 40% de différence –, il semble que le travail d’information entrepris 

par le directeur et la chambre syndicale commençait à porter ses fruits. Mais il restait 

532Notamment les rapports annuels qu’il tint régulièrement pendant trois ans. Au-delà, ils ne nous sont pas 
parvenus. 
533 AMP dossier sans cote : lettre de Léon Brousse, directeur de l’école, au maire, 8 mai 1905. 
534 AMP dossier sans cote : Rapport d’inspection de M Bertone, 1915. 
535 AMP dossier sans cote : Lettre de la chambre syndicale des entrepreneurs et maîtres-ouvriers du 
bâtiment de Perpignan et du département au maire, 7 février 1902. Dans cette lettre, on apprend que le 
syndicat a désigné M Siffre comme membre de surveillance à l’école de dessin et il remercie le maire 
d’avoir songé à eux pour faire partie de la commission. 
536 AMP dossier sans cote : Rapport de Léon Brousse, directeur de l’école municipale de dessin au maire, 
6 juillet 1906. 
537 AMP dossier sans cote : lettre de Léon Brousse, directeur de l’école, au maire, 6 juillet 1906. 
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encore beaucoup de travail pour motiver les apprentis du secteur du bâtiment de la 

pertinence des cours de l’école de dessin et ce malgré la gratuité.  

Dans le but de stimuler l’émulation et donc la motivation des élèves, Léon Brousse 

proposa de solenniser davantage la distribution des prix en fin d’année. Il suggéra 

qu’elle se fasse au théâtre municipal, comme c’était le cas pour le conservatoire de 

musique, car il pouvait accueillir davantage de spectateurs rendant le prestige des élèves 

distingués plus important, la remise des prix devenant un moment de gloire pour les 

élèves et leur famille538. La mairie accepta et la cérémonie eut un réel succès, des prix 

importants furent offerts par l’association polytechnique, la chambre syndicale du 

bâtiment, le cercle du commerce et de l’industrie et par des généreux donateurs. Mais 

celle-ci entraîna un surcoût pour les finances de la municipalité et l’on décida qu’elle 

n’aurait lieu qu’à chaque fois qu’une exposition générale des travaux serait faite 

publiquement, sans préciser davantage leur fréquence. En 1909, l’école de dessin de 

Perpignan fut sélectionnée par le sous-secrétaire d’Etat des Beaux-Arts pour participer à 

l’exposition des écoles de dessin des départements, qui avait lieu à Paris au mois de 

mai. Si son directeur accepta, la présence de l’école n’est pas attestée. Cela impliquait 

des dépenses supplémentaires pour la ville qui devait prendre en charge les frais 

d’emballage et de transport des œuvres sélectionnées539. Les choix des travaux étaient 

réalisés par les professeurs de l’école et l’inspecteur de dessin de la circonscription. 

Léon Brousse se rendit tout de même à Paris pour visiter l’exposition et certaines écoles 

professionnelles dont l’outillage et le fonctionnement répondaient aux exigences de la 

modernité. Il fit un choix de moulages d’œuvres antiques en accord avec l’inspecteur 

pour enrichir la collection de l’école, très incomplète. 

Léon Brousse mourut en 1913. La mairie choisit Hyacinthe Alchimovicz, qui enseignait 

le dessin depuis de nombreuses années, pour lui succéder mais ce choix ne fut pas 

validé de suite par le ministère qui attendait des candidatures. Si le 27 octobre 1913, 

Hyacinthe Alchimovicz posa officiellement sa candidature, il fut suivi trois jours plus 

tard par un dénommé Coll qui postula également, et assura qu’il se placerait dans la 

538 AMP dossier sans cote : lettre de Léon Brousse, directeur de l’école, au maire, 8 mai 1905. 
539 AMP dossier sans cote : Lettre de Léon  Brousse au maire, 16 janvier 1909. 
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tradition de son prédécesseur pour maintenir le renom de l’école540. Le sous-secrétaire 

d’Etat des Beaux-Arts nomma cependant Hyacinthe Alchimovicz au poste de directeur. 

Dès l’année suivante, Louis Delfau posa sa candidature au poste de professeur de 

dessin, resté non attribué depuis la nomination de Hyacinthe Alchimovicz. C’était un de 

ses anciens élèves qui avait été subventionné par la ville et le département à l’école 

nationale des Beaux-Arts de Paris. Le futur professeur devait voir ses titres examinés 

par l’inspecteur, qui l’auditionna. Il devint, à la mort d’Alchimovicz en 1916, le 

directeur de l’école541. Durant la 1ère Guerre mondiale, l’école peina à recruter. Les 

élèves étaient très jeunes, en contradiction avec le règlement de l’école – c’étaient 

surtout des écoliers du primaire et il y avait assez peu d’apprentis. Au lendemain de la 

guerre, la situation fut assez difficile à rétablir et l’on songea à supprimer l’école. 

L’inspecteur du dessin écrivait en 1919 : « Perpignan est une ville commerçante, non 

industrielle, par conséquent nul ne témoigne d’intérêt au maintien d’une école de dessin 

dont la commission de surveillance ne fonctionne jamais »542. L’école se maintint 

cependant tout au long du XXe siècle. 

Le début du XXe siècle fut donc synonyme de changement - un nouveau statut pour 

l’école, en 1901, développant un partenariat avec l’Etat et imposant des exigences 

nouvelles quant au fonctionnement. Si ce partenariat s’accompagna d’une aide 

financière conséquente, de 1000 à 1200fr selon les années, l’emprise de l’Etat s’accrut 

sur les enseignements en exerçant un contrôle régulier, annuel, sur les cours dispensés. 

Cette inflexion était déjà perceptible dès la fin du XIXe siècle lorsque les inspecteurs 

avaient été institués en 1878543. Le personnel de l’école, quant à lui, augmenta ses 

effectifs et connut un renouvellement rapide : quatre directeurs se succédèrent en moins 

de vingt ans, ce qui contrastait avec la période précédente. 

 

540 AMP dossier sans cote : Lettre de M Coll, au maire, 30 octobre 1913. Hormis cette lettre, nous 
n’avons aucune information sur cet homme. Le ministère attendait d’autres candidatures car les rapports 
des inspecteurs de dessin sur le travail de Hyacinthe Alchimovicz ne sont pas bons. 
541 AMP dossier sans cote : Rapport de l’inspecteur Lefort 1917 : ce dernier n’a pas vu les travaux de 
composition décorative dont l’enseignement a été interrompu suite au décès de Hyacinthe Alchimovicz.  
542 AMP dossier sans cote : Rapport d’inspection de M Lefort, 1919. 
543 Vincent Dubois, L'art et l'État au début de la IIIe République, ou les conditions d'impossibilité de la 
mise en forme d'une politique. In: Genèses, 23, 1996. Histoire politique, histoire du politique II, p. 26. 
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II – Des enseignants renouvelés 
 

Le changement de statut de l’école en 1901 s’accompagna d’un renouvellement des 

enseignants qui furent plus nombreux et dont on connaît mieux la formation. Quelles 

impulsions donnèrent-ils à l’école de dessin ? Qu’en était-il des professeurs qui ne 

présentaient pas de formation académique ? 

 

1) Une formation académique pour les directeurs 
 

Hormis le chevalier de Basterot, dont le parcours reste inconnu, tous les directeurs 

eurent une formation académique, soit à Paris soit à Munich dans le cas de Hyacinthe 

Alchimovicz. Pour quelques-uns, cette formation débuta à l’école de dessin de 

Perpignan – Antoine Guiraud544 ou Louis Delfau545 –, et pour Joseph Carbasse et Léon 

Brousse ce fut sans doute le cas puisque leurs études avaient été financées par la ville de 

Perpignan et le département. L’Ecole des Beaux-Arts à Paris, au XIXe siècle, avait 

repris l’enseignement mis en place par l’Académie royale de peinture et de sculpture 

sous l’Ancien Régime, basé sur la pratique du dessin. L’instruction graphique était 

poussée, avec des exercices systématiques d’après le modèle vivant, pour les meilleurs, 

ou d’après la ronde-bosse. Les concours étaient réguliers, déterminant le passage dans 

l’année supérieure. Cet enseignement resta à la marge des grandes évolutions 

stylistiques du XIXe siècle mais cette forme de conservatisme répondait aussi à des 

valeurs fondamentales pour l’Académie des Beaux-Arts : la patience, le soin et les 

codes stylistiques inspirés du classicisme. L’aboutissement du parcours académique 

était le premier prix de Rome où les lauréats étaient invités à séjourner un an à la villa 

Médicis. Aucun élève de Perpignan n’obtint ce premier prix, seul Raymond Sudre 

obtint le deuxième, en 1900. Jusqu’à la réforme de 1863, c’était dans les ateliers privés 

que les élèves pouvaient acquérir une bonne formation de peintre ou de sculpteur546 car, 

544 Musée Rigaud, dossier François Boher : Copie de l’article de presse du Journal des Pyrénées-
Orientales, 26 août 1822. 
545 AMP dossier sans cote : Lettre de HyacinteAlchimovicz au maire, 29 novembre 1914. Il soutenait la 
candidature de Louis Delfau pour le poste de professeur de dessin à l’école gratuite de Perpignan le 
rappelle mais ne donne aucune date. 
546 Howard et Cynthia White, La carrière des peintres au XIXème siècle, Paris, 2009. 
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pour présenter le concours d’entrée, chaque élève devait s’inscrire dans un atelier privé 

où il suivait en parallèle une formation technique qui devait le mener au prix de Rome. 

Les artistes qui enseignaient à l’Ecole des Beaux-Arts détenaient aussi des ateliers 

privés et formaient des élèves qu’ils jugeaient aussi pour les différents concours. En 

1863, l’Ecole des Beaux-Arts fut réorganisée et des ateliers de peinture, de sculpture et 

d’architecture furent créés547. 

La correspondance entre l’Ecole des Beaux-Arts et les conseils général et municipal, 

permet de retracer les parcours des élèves qui devinrent professeurs-directeurs à la fin 

du XIXe siècle. En effet, pour obtenir des subventions des institutions locales, les élèves 

des Beaux-arts devaient fournir des certificats de présence et de réussite aux examens. 

Certes, l’enseignement en tant que tel était gratuit, mais il y avait d’autres frais 

afférents : logement, nourriture, matériels… Ces subventions étaient indispensables et 

toute la documentation produite pour les recevoir permet de reconstituer les parcours. 

 

 Brousse Carbasse Delfau 
Subventions  2900FR 5636FR 3200FR 
Art peintre architecte Peintre 
maîtres Cabanel  Laisné Bonnat  
Certificats de 
présence 

1878 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
1879 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
Admis en août 1880, suit 
assidûment les exercices 
de l'école 
1881 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
1882 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
1883 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
1884 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
1885 : suit assidûment les 
exercices de l'école 
1886 : n'a pas travaillé 
dans le musée 
1887 : non admis aux 
cours pratiques / n'a pas 
travaillé dans le musée 

1878 : suit activement les cours d'atelier de 
Laisné + les cours de l'école 
1879: suit assidûment les cours 
1880 : admis dans la 2e classe d'architecture, 
suit assidûment les exercices de l'école 
1881 : suit assidûment les exercices de l'école 
1882 : suit assidûment les exercices de l'école 
1883 : suit assidûment les exercices de l'école 
1886 : participe aux concours pratiques avec 
succès /Diplôme d'architecte en décembre 1885 

1890 : A étudié dans le musée 
et galeries, reçu aux épreuves 
d'admission en juil 1890, ne 
suit pas les cours 
1891 : non admis aux cours 
pratiques, travaille dans 
l'atelier de Bonnat 
1892 : n'a pas suivi les cours, 
travaille dans l'atelier de 
Bonnat 
1893 : non admis aux cours 
pratiques, travaille dans 
l'atelier de Bonnat 
1894 : N'assiste pas aux cours 
mais travaille dans l'atelier de 
Bonnat 
 

prix 1880 : mention pour 
travaux d'atelier + 1ère 
mention au concours de 
peinture 
1881 : mention pour 
travaux d'atelier 

1881 : une 2e et deux 1ères mentions sur projets 
rendus + des mentions de géométrie descriptive 
+ mention de stéréotomie 
1882 : admis au 2e essai pour le grand prix + 
une mention de maths + 2 mentions sur 
éléments analytiques 

1892 : 2e récompense au 
concours d'atelier 
 

547 Emmanuelle Brugerolles, « La collection de dessins liés à l’enseignement à l’école des Beaux-Arts » 
in L’éducation artistique en France, du modèle académique et scolaire aux pratiques actuelles XVIIIe-
XIXe siècles, Rennes 2010, p. 17. 
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1882 : tableau admis au 
Salon 
1883 : 2e tableau admis au 
Salon 
AU total admis 5 fois au 
Salon + achat d'une étude 
de nu par l'Etat envoyée à 
Perpignan 
 

1883 : mention de perspective + 1ère mention 
de construction + mention de dessin + 2e 
mention sur esquisse  / admis dans la 1ère classe 
en août et une 1ère mention en projet rendu 
1884 : 2e médaille + trois 1ères mentions sur 
projets rendus dont 2 au concours Rougevin + 
2e mention sur esquisse + 
1885 : 2e médaille sur projets rendus 
1886 : parmi les élèves distingués de l'école 

Figure 73 : les parcours académiques des directeurs professeurs de l’école de dessin de Perpignan à la 
fin du XIXe siècle548 

 

Ce tableau retrace la scolarité aux Beaux-Arts des trois derniers professeurs-directeurs 

de l’école de dessin de Perpignan549. Léon Brousse et Joseph Carbasse eurent un 

parcours dont la durée est remarquable : neuf ans pour le premier, huit pour le second. 

Joseph Carbasse fut celui qui reçut le plus de subventions (5 636fr), car il reçut une 

bourse du conseil général et municipal. Ce ne fut pas le cas de Léon Brousse, qui n’était 

pas de Perpignan, qui ne reçut que la subvention du conseil général. Ils étaient au même 

moment aux Beaux-Arts. Joseph Carbasse obtint son diplôme en 1885 ; il resta 

cependant une année de plus pour suivre des cours pratiques. Léon Brousse fut moins 

assidu, il ne le fit plus sur les deux dernières années de sa scolarité, en témoignent les 

certificats envoyés aux conseils général et municipal : il ne travaillait plus dans le musée 

et n’était plus admis aux cours pratiques 

La scolarité aux Beaux-Arts représentait une longue série d’examens, de compétitions 

entre tous les élèves, en témoignent les divers « prix » mis au concours. Les auteurs des 

meilleures œuvres recevaient des médailles et pouvaient éviter certains examens. Léon 

Brousse ne reçut aucune médaille mais deux mentions pour ses travaux d’atelier550. A 

partir de 1881, Joseph Carbasse obtint chaque année plusieurs mentions dans différents 

cours, à la fois théoriques – en mathématiques, en géométrie descriptive –, mais aussi 

pour des cours pratiques, notamment les projets. Il eut deux premières mentions pour le 

548 ADPO 4T20 / 23 : Subventions du conseil général aux jeunes artistes 1819 / 1916 + AMP 1R25 ou26/ 
1R18BIS : collège, lycée, bourses, écoles spéciales 1819/1909. 
549Hyacinthe Alchimovicz fit sa scolarité aux Beaux-Arts de Munich avec son frère Casimir, lui aussi 
artiste peintre à Paris (et qui apparaît davantage que son frère dans la littérature artistique de la fin 
XIXème siècle). 
550Deux ans après son admission au sein de l’école. 
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concours Rougevin551 et, les deux dernières années de sa scolarité, il obtint à chaque 

fois une deuxième médaille. Lors de l’obtention de son diplôme, il fut remarqué comme 

l’un des élèves les plus distingués de l’école. Après une brillante scolarité aux Beaux-

Arts, pourquoi ne pas tenter une carrière nationale ? Si Léon Brousse n’obtint pas de 

médaille, le bilan de sa scolarité ne déméritait cependant pas puisqu’il exposa cinq fois 

au Salon552.  

Louis Delfau eut une scolarité moins brillante que ses prédécesseurs. Il commença son 

parcours en 1890, et ne suivit pas les cours malgré son admission. Il ne fut plus admis 

aux cours pratiques, mais travailla dans l’atelier de son maître Léon Bonnat, ce qui était 

une pratique courante à l’époque, les élèves suivant de moins en moins les cours de 

l’Ecole des Beaux-Arts, très décriés, et dont on considérait qu’ils étouffaient la 

créativité des futurs artistes. Logiquement, il obtint peu de distinction – une deuxième 

récompense au concours d’atelier en 1892 –, et la mort de son père l’amena à 

interrompre momentanément son cursus pour soutenir sa famille. La reprise fut difficile 

d’autant que le versement des bourses se fit attendre, le contraignant à solliciter l’aide 

du conseil municipal en 1892 car il était menacé d’expulsion par son propriétaire553.  

Des similitudes apparaissent dans ces trois formations et celle de François Boher. Ces 

futurs professeurs directeurs suivaient des cours de dessin, notamment à l’école gratuite 

qu’il avait mise en place, prouvant qu’elle ne formait pas que des ouvriers. Et l’on 

perçoit chez eux, comme chez François Boher, l’importance de la formation 

académique. Si, pour Boher, celle-ci fut écourtée en raison des aléas de l’histoire, les 

références, fréquentes dans sa correspondance, montrent qu’elle fut déterminante pour 

la suite de sa carrière tant artistique que pédagogique.  

 

551https://bibliotheque-numerique.inha.fr/collection/item/32857-concours-rougevin-1857-1910-et-
godeboeuf-1881-1909 consulté le 26/07/2021. 
Ce concours eut lieu de 1857 à 1910, institué par Auguste Rougevin en mémoire de son fils, c’était un 
prix annuel d’ornement et d’ajustement, à l’issue d’un projet élaboré 7 jours en loge. 
552Le Salon était, au XIXème siècle, l’évènement annuel du monde de la peinture. Depuis le milieu du 
Second empire, il se tenait au palais de l’Industrie, qui était une immense salle d’exposition construite par 
Napoléon III où il pouvait y avoir jusqu’à 10 000 spectateurs par jour. Les œuvres couvraient les murs 
jusqu’au plafond (A l’imitation du Crystal Palace de la reine Victoria, Harisson et Cynthia White, La 
carrière des peintres au XIXe siècle, Paris, 2009, p. 89.) 
L’Etat acheta une étude de nue de Léon Brousse qui fut exposée au Salon.  
553AMP 1R25 ou26/ 1R18BIS : collège, lycée, bourses, écoles spéciales 1819/1909. 
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Quelles orientations donnèrent ces directeurs à l’école de dessin ? 
 

François Boher, le créateur de l’école, donna une orientation qui se maintint tout au 

long du XIXe siècle. L’école de dessin était d’abord destinée aux métiers du bâtiment, 

une orientation originale car peu d’écoles de dessin en France offraient, à la même 

période554, ce genre de formation. Léon Brousse, quant à lui, s’il garda l’orientation 

professionnelle de l’école, innova car il mit en place un cours d’histoire de l’art en 

1905, lors de son arrivée555. Il s’agissait sans doute d’un cours trop théorique qui 

n’intéressa pas les futurs ouvriers et artisans de Perpignan, mais cette tentative prouve 

l’imprégnation de sa formation académique et la volonté de faire acquérir aux ouvriers 

une culture artistique qui pouvait être réintroduite indirectement dans leur pratique 

professionnelle. Ce cours fut abandonné au profit d’un autre, la composition décorative, 

en 1911556, qui rencontra un certain succès auprès des élèves car il y avait un 

réinvestissement direct des savoirs et savoir-faire dans leur futur métier. En 1912, 

l’inspecteur notait dans son rapport : « dans le cours de composition décorative, 

d’excellentes aquarelles ont été produites, des compositions diverses exécutées d’après 

ces études et des croquis intéressants enrichissent la collection de l’école. Je suis 

heureux de constater de réels progrès dans ce cours que M. Brousse dirige avec talent 

et désintéressement »557. Ce cours se maintint au-delà du décès de Brousse en 1913, et 

fut repris par Hyacinthe Alchimovicz. 

 

Le maintien d’une activité artistique558 
 

En 1888, Joseph Carbasse était architecte départemental et réalisa plusieurs monuments 

commémoratifs, associé au sculpteur Jean-Baptiste Belloc559. Léon Brousse réalisa une 

copie d’un tableau de Jacques Gamelin, Reprise du camp de Peyrestortes, en 1898, pour 

décorer la salle des séances du département560.A côté de leur travail pédagogique au 

554 Renaud d’Enfert, op cit, p. 72. 
555 AMP dossier sans cote : Lettre de Léon Brousse au maire de Perpignan, 8 mai 1905. 
556 AMP dossier sans cote : Lettre de Léon Brousse au maire de Perpignan, 1911. 
557 AMP dossier sans cote : Rapport de l’inspecteur Beylard, 1912. 
558 Voir annexe XIX. 
559 Il eut lui aussi un parcours à l’Ecole des Beaux-Arts. 
560 ADPO 4T4 : Tableaux pour la décoration de la salle des délibérations du Conseil général, 1896 /1897. 
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sein de l’école gratuite de dessin, les directeurs maintenaient donc une activité 

artistique : portraits de la bourgeoisie locale, commandes officielles ; ils n’hésitaient pas 

à proposer leurs services aux administrations et exécutèrent de nombreuses aquarelles 

ou lithographies qui pouvaient être publiées et leur assurer un certain renom, un prestige 

qui pouvait s’étendre au-delà de la ville de Perpignan. Ils participèrent aussi aux 

sociétés savantes et notamment la seule qui sut se pérenniser tout au long du XIXe 

siècle, la SASL (Société agricole scientifique et littéraire), car cela leur donnait une 

visibilité au sein de l’élite locale. 

 

2) Les autres professeurs 
 

Les éléments sont encore très lacunaires concernant les autres professeurs, notamment 

Pierre Vimes qui démissionna en 1919, à la suite d’un désaccord avec l’inspecteur du 

dessin561. Son remplacement fut difficile. Gaston Gau, conducteur de travaux de la ville, 

sollicita le poste laissé vacant562, prouvant que désormais des professionnels 

intervenaient au sein de l’école, que l’enseignement du dessin industriel n’était plus 

forcément le fait d’une personne issue de l’enseignement secondaire – un tournant 

s’opérait avec certitude au lendemain de la Première guerre mondiale. Ces professeurs 

de dessin sont moins visibles dans les sources, même s’ils étaient des rouages essentiels 

au sein de l’école de dessin : c’est par leur intermédiaire que des changements furent 

réalisés, comme l’introduction de la géométrie ou le caractère industriel donné au 

dessin. Désormais, on reconnaissait le savoir et le savoir-faire de ces professionnels, ce 

qui n’était pas le cas au siècle précédent, on se souvient de Louis Villasèque qui avait 

été écarté. 

 

 

 

561 AMP dossier sans cote : Lettre de Pierre Vimes au préfet, 10 novembre 1919. 
562 AMP dossier sans cote : Lettre de Louis Delfau, directeur de l’école de dessin, 16 avril 1920. 
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III- Des effectifs qui augmentent considérablement 
 

1) Les chiffres 
 

À la fin du XIXe siècle, malgré l’absence d’un directeur, les effectifs continuèrent de 

progresser. La convention de partenariat avec l’Etat en 1901 et l’action de Léon Brousse 

auprès des maîtres d’apprentissage de Perpignan permit à l’école de gagner en 

attractivité même si les problèmes d’assiduité perdurèrent563. Après l’implication de la 

chambre des métiers du bâtiment, dès 1902, les liens avec le monde de l’entreprise 

devinrent de plus en plus étroits. Cette stratégie porta ses fruits car les effectifs généraux 

augmentèrent à partir de 1901. En 1903, l’école accueillit 151 élèves et, jusqu’en 1914, 

la moyenne fut de 130 élèves par an. 

 

Années Effectifs 
1901 99 
1902 131 
1903 151 
1904 120 
1905 124 
1906 145 
1907 123 
1908 124 
1909 125 
1910 123 
1911 132 
1912 130 
1913 137 
1914 126 

Figure 74 : Les effectifs de l'école de dessin 1901/ 1914564 

 

 

563Dès le début de sa prise de fonction, il réfléchit à des mesures pour lutter contre l’absentéisme, ses 
visites dans les ateliers lui ayant permis de recruter mais aussi de mieux cerner les besoins des élèves et 
leurs aptitudes (AMP dossier sans cote : Rapport du directeur de l’école dessin au maire, 6 juillet 1906). 
564 AN F/21/8057 : Rapports des inspecteurs du dessin concernant l’école gratuite de dessin de Perpignan. 
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ANNEES DESSIN D’IMITATION DESSIN GEOMETRIQUE 
1902 53 78 
1903 47 97 
1904 59 61 
1905 44 40 
1906 44 101 
1907 45 78 
1908 46 78 
1909 45 80 
1910 45 78 
1911 52 80 
1912 50 80 
1913 57 80 
1914 46 80 
Figure 75 : La répartition des effectifs de l'école de dessin de 1901 à 1914565 

 

Les effectifs du cours de dessin géométrique étaient importants : 101 élèves en 1906, et 

à partir de 1907, environ 80 élèves, ce qui était conséquent pour un seul cours et 

professeur, et impliquait le recrutement de nouveaux enseignants. Le dessin d’imitation 

connut une évolution similaire, cependant moins flagrante. En tous les cas, cette 

« nouvelle école » donna une impulsion à l’enseignement du dessin qui continua à 

connaître un succès évident auprès du monde artisanal. À Valenciennes, par 

comparaison, le dessin industriel peinait à s’imposer au même moment. Il n’attirait ni 

les professeurs de l’Académie ni les élèves, restés fidèles à la tradition académique – le 

dessin industriel introduit dans le règlement de l’école en 1883, en disparut dès 1896566. 

 

2) Un partenariat avec le monde de l’atelier 
 

En 1906, Léon Brousse notait toujours des problèmes d’assiduité même si ses rapports 

donnaient l’impression d’assister à une véritable renaissance de l’école. Certes, ses 

propos étaient à nuancer car les effectifs de fin de siècle étaient tout à fait honorables, 

mais il envisagea une mesure assez radicale pour lutter contre l’absentéisme : rendre 

565 AN F/21/8057 : Rapports des inspecteurs du dessin concernant l’école gratuite de dessin de Perpignan. 
566 Catherine Dollé, « L’enseignement du dessin sous la IIIe République : introduction du dessin 
industriel à Valenciennes », Livraisons d’histoire de l’architecture, n°2, 2e semestre 2001, p. 117-130. 
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obligatoire la fréquentation de l’école pour tous les apprentis567. Une vingtaine d’années 

auparavant, la IIIème République avait instauré l’école gratuite (1881), laïque et 

obligatoire pour tous (1882). Le parallèle est logique, mais c’était une mesure 

coercitive, artisans comme apprentis, instances municipales, aucun n’était prêt à une 

telle mesure. Des solutions plus classiques, disciplinaires, furent instaurées568.  

L’émulation était toujours de mise avec concours et remises de prix. Léon Brousse 

insista particulièrement sur ce point : il voulait une remise des prix qui soit 

prestigieuse569. C’était une formule qui avait cours dès le XVIIIe siècle, mais Léon 

Brousse chercha à lui donner plus d’éclat et à renforcer l’image de l’école. En 1907, 

cette nouvelle remise des prix fut un succès, car des prix de qualité furent distribués, 

récompensant dignement les efforts des élèves .Hélas cette cérémonie ne fut pas 

pérenne car elle s’avéra trop coûteuse. Le conseil municipal décida qu’elle n’aurait lieu 

que lorsque l’école présentait une exposition publique générale des travaux des élèves. 

À nouveau, la question des moyens financiers minorait la bonne volonté et les 

initiatives prises pour le développement de l’enseignement du dessin. Selon Léon 

Brousse, toutefois, le redressement de l’école de dessin intéressa les chefs d’atelier, 

puisqu’il écrivait en 1907 : « les chefs d’atelier auxquels je me fais un devoir 

d’exprimer ma gratitude ne cessent de s’intéresser à la prospérité de notre école, en 

aidant de leurs précieux conseils, l’exécution des plans approuvés par les professeurs, 

MM Vimes et Berthier dont je ne saurais trop faire l’éloge »570. En intégrant les artisans 

à l’élaboration des enseignements, Léon Brousse s’assura ainsi du succès de son école 

et, dans cette même optique, il voulut que l’école de dessin participe à la deuxième 

exposition des écoles d’art en province en 1907571. Il effectua un voyage à Paris où il 

put se renseigner sur les différentes méthodes mises en place pour l’enseignement du 

dessin. Il s’agissait d’un évènement exceptionnel pour la ville car des élèves pouvaient 

exposer leurs travaux à Paris et c’était la première fois qu’un directeur effectuait un 

voyage pour se renseigner sur les différentes méthodes en usage dans la capitale. Léon 

567 AMP dossier sans cote : Rapport de Brousse de 1906. 
568 Le rapport n’indique pas lesquelles, il reste très évasif, on peut penser qu’elles restent de nature 
classique, la grande différence par rapport à ses prédécesseurs et l’implication des chefs d’atelier qu’il 
tient informé de ces mesures ; ils doivent être partie prenante de la formation dans le domaine du dessin 
de leurs apprentis, cela fait désormais partie de leur responsabilité. 
569 AMP dossier sans cote : Rapport de 1907. 
570Ibid. 
571Ibid. 
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Brousse ne se contentait pas de lire la documentation sur les différentes méthodes, il 

voulait constater par lui-même leur application et comprendre les avantages qu’il 

pourrait en tirer pour son école. 

Léon Brousse mit en place une collaboration très dynamique avec les entreprises de 

Perpignan. Il comprit que cela était indispensable afin de permettre le développement 

d’un enseignement du dessin en lien direct avec le monde professionnel et former des 

ouvriers selon les besoins du marché perpignanais. Ses prédécesseurs l’avaient compris, 

mais ils n’avaient pas eu une action aussi efficace permettant qu’un siècle après sa 

création, l’école travaille de concert avec les artisans. Ce mouvement fut cependant 

stoppé avec la mort de Léon Brousse en 1913 : ses successeurs Hyacinthe Alchimovicz 

en 1913 et Louis Delfau en 1916 ne parvinrent pas à pérenniser ce fonctionnement. La 

1ère Guerre mondiale mit en danger l’école, menacée de fermeture. 
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Chapitre 2 : Un nouveau public 
 

A la fin du XIXe siècle, les institutions enseignant le dessin se diversifièrent et 

cherchèrent à attirer d’autres publics. L’association polytechnique fut créée en 1879 

pour donner des cours aux adultes et une école secondaire de jeunes filles ouvrit ses 

portes en 1887. Ces deux nouvelles institutions éducatives proposèrent un enseignement 

du dessin avec certes les mêmes enseignants, mais le public s’élargissait et désormais, 

un grand nombre de personnes, de tout sexe et de tout âge pouvait avoir accès à 

l’enseignement du dessin. Le musée se réforma également, la charge de conservateur 

devint un poste à part entière en 1880, ce n’était plus le directeur de l’école de dessin 

qui se chargeait de cette fonction. Les deux institutions restèrent liées mais cela 

démontrait que l’on accordait davantage d’attention au musée. Cela alla de pair avec la 

création d’une société des Beaux-Arts en 1881 qui eut pour objectif principal 

l’enrichissement des collections et la mise en place d’expositions locales. Quelles 

étaient les caractéristiques de ce nouveau public dans ces institutions ? 

 

 

I- L’Association polytechnique : un enseignement destiné 
aux adultes 

 

1) La fondation à Paris (1830) 
 

L’Association polytechnique naquit, en France, au lendemain de la Révolution de Juillet 

1830. Lors des Trois Glorieuses, ouvriers et étudiants, notamment ceux de 

Polytechnique, avaient partagé la fraternité des barricades et lutté ensemble pour mettre 

fin à la monarchie des Bourbons. L’Association polytechnique se fixa alors comme 

objectif d’instruire les ouvriers – il s’agissait d’une instruction publique et gratuite qui 

cherchait à instruire les masses ouvrières par la science et par un enseignement orienté 

vers des disciplines professionnelles : « faire des ouvriers plus habiles, plus à l’aise et 
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plus sages »572. L’industrialisation de la France, tout au long du siècle et son corollaire, 

l’augmentation importante des ouvriers, inspirait de la crainte à la bourgeoisie avec la 

multiplication des révoltes. La moralisation et l’éducation des ouvriers apparaissaient 

comme un moyen de les discipliner. Cette institution, fondée par des élèves de l’école 

Polytechnique en 1830, eut le duc de Choiseul-Pralin pour premier président. Auguste 

Comte fit partie des vice-présidents et Auguste Perdonnet, qui avait soutenu la création 

des premières bibliothèques populaires, l’un des secrétaires573. Assez rapidement, les 

professeurs ne furent plus exclusivement des membres ou des anciens membres de 

l’école Polytechnique. Pour durer, l’Association se tint loin des débats politiques et 

survécut aux différents régimes qui se succédèrent pour finalement être déclarée 

d’utilité publique en 1869.  

 

2) L’Association polytechnique à Perpignan 
 

L’Association polytechnique des Pyrénées-Orientales fut fondée en 1879, sous le 

patronage de celle de Paris et fut définitivement autorisée, par arrêté préfectoral, le 5 

janvier 1880574. Dans le discours qui précéda l’ouverture des cours, Aimé Camps, 

président de l’Association, rappela ses objectifs :  

« Le principe qui nous guide est le principe de solidarité intellectuelle et 

morale, c’est l’obligation d’éclairer les intelligences et d’élever les cœurs de 

nos semblables (…) c’est l’obligation pour la société de ressembler à une 

famille où règne le dévouement de tous pour chacun et de chacun pour tous. 

572 Agnès Sandras, "Auguste Perdonnet, soutien efficace des premières bibliothèques populaires ? (I/ Un 
ingénieur des chemins de fer passionné par l’instruction du peuple)," in Bibliothèques populaires, 
consulté le 26/03/2020, https://bai.hypotheses.org/3986. Ce fut parmi les membres de ce bureau 
fondateur, que l’on trouva les présidents qui se succédèrent jusqu’en 1867, à la mort d’Auguste 
Perdonnet. 
573 Auguste Perdonnet était un ancien élève de l’école Polytechnique, il y entra en 1821 mais dut la quitter 
en 1822, accusé de carbonarisme. Lors de voyages en France, il constata le manque d’instruction des 
ouvriers et la différence avec des pays comme la Grande Bretagne ou l’Allemagne. Il comprit 
l’importance de l’éducation des masses populaires. 
574 AMP 1R13 : Distribution des prix pour l’année scolaire 1880/1881, Association polytechnique des 
Pyrénées-Orientales. 
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L’ignorance et la misère sont sœurs. Diminuer de plus en plus la misère et 

développer de plus en plus l’instruction, voilà les deux questions vitales »575 

On devine une forme de paternalisme, reflet de la période. Deux sénateurs furent 

désignés présidents d’honneur : Emmanuel Arago, fils de François Arago, et Paul 

Massot. Lazare Escarguel, Frédéric Escanyé et Jean Forné, tous députés, devinrent les 

vice-présidents d’honneur. Ce parrainage politique lui permit d’avoir un certain nombre 

de soutiens et de s’installer dans la durée576. Le président effectif fut Aimé Camps, 

inspecteur d’académie. 

 

Aimé Camps Président  Inspecteur honoraire d’académie 
Armand Izarn Vice-président Avocat, professeur de législation au collège 
Jean Mattes Vice-président Inspecteur honoraire de l’enseignement 

primaire 
Louis Bosch Secrétaire 

général 
Professeur au collège 

Jacques Varenne Trésorier  Chef de division à la préfecture 
Jean-Jacques 
Barjau 

membre Chef d’institution 

Elie Delcros membre Avocat  
Eugène L’Huillier Membre Juge de paix du canton est de Perpignan 
Alphonse Lutrand Membre Principal de collège 
Joseph Massot Membre Docteur en médecine 
Albert Pignède Membre Professeur au collège 
Joseph Sauvy membre Négociant, président du tribunal de commerce 

Figure 76 : Les membres du conseil d'administration de l'Association polytechnique en 1880577 

 

Sur les douze membres du conseil d’administration, six étaient liés à des institutions 

éducatives, ce qui était logique, les autres occupant des places dans les institutions 

préfectorales ou judiciaires de la ville – des notables. Les cours, nombreux, étaient 

destinés aux adultes – c'est-à-dire aux garçons de plus de 16 ans et filles de plus de 14 

575 AMP 1R13 : Distribution des prix pour l’année scolaire 1880/1881, Association polytechnique des 
Pyrénées-Orientales. 
576Par expérience, on sait que les associations eurent beaucoup de mal à perdurer dans le département. 
Jusqu’à présent, seule la SASL avait réussi ce challenge et restait d’un grand dynamisme dans cette fin de 
siècle. 
577 AMP 1R13 : Distribution des prix pour l’année scolaire 1880/1881, Association polytechnique des 
Pyrénées-Orientales ; le fascicule indique également l’ensemble des membres de l’Association, leurs 
professions et leurs adresses. 
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ans –, à la fois professionnalisants mais aussi liés à la culture générale avec des 

disciplines plus traditionnelles. Ils étaient gratuits et avaient lieu à 8h le soir. 

 

Algèbre M Bouchède Conducteur des Ponts et Chaussées 
Arithmétique  M Olivedo Professeur au collège 
Astronomie populaire M Louis Bosch Professeur au collège 
Botanique (arboriculture) M Labau Professeur d’agriculture 
Chant d’ensemble M Gabriel Baille Directeur du Conservatoire de 

musique de Perpignan 
Chimie élémentaire M Assens Professeur de chimie à l’école 

élémentaire supérieure 
Comptabilité commerciale M Astruc Arbitre de commerce 
Comptabilité de banque M Morer Professeur au collège 
Dessin artistique M Alchimovicz Professeur au collège 
Dessin industriel M Rocafort Professeur aux écoles de la ville 
Economie politique M Henrion Ingénieur civil 
Géométrie appliquée M Monié Conducteur des Ponts et Chaussées 
Histoire et géographie du 
département 

M Vidal Sous-bibliothécaire de la ville 

Hygiène et médecine 
usuelle 

M Joseph Massot Docteur en médecine 

Langue espagnole M Gravin Professeur au collège 
Langue française 1 M Sillian Professeur au collège 
Langue française 2 M Mattes Inspecteur honoraire de 

l’enseignement primaire 
Littérature française M Aimé Camp Inspecteur honoraire d’académie 
Musique vocale Mme Céret-

Voiron 
Directrice de l’institut musical 

Notions de droit usuel M Armand Izarn Avocat  
Physiologie  M Paul de Lamer Docteur en médecine 
Questions administratives M Varenne Chef de division à la préfecture 
Sténographie  M Durocher Chef de division à la préfecture 
Technologie de la 
construction 

M Nomdedeu-
Padaillé 

Ingénieur civil 

Trigonométrie et courbes 
usuelles 

M Carbasse Conducteur des Ponts et Chaussées 

Figure 77 : les cours professés à l'Association polytechnique et leurs professeurs 

 

La majorité des professeurs étaient issus des institutions éducatives, notamment du 

collège. Pour les enseignements professionnalisants, il s’agissait de spécialistes, à 

l’exemple du droit usuel dont les cours étaient donnés par l’avocat Armand Izarn ou la 
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sténographie par M Durocher, chef de division à la préfecture. Aucun professeur n’était 

issu du monde artisanal et ouvrier. Une femme était présente parmi les professeurs, pour 

le chant. Des cours pouvaient intéresser directement les artisans et les ouvriers à l’image 

de la technologie de la construction. La part des mathématiques était importante car 

l’algèbre et l’arithmétique restaient essentielles pour maîtriser l’art des proportions mais 

aussi pour établir des devis. Venaient ensuite les mathématiques appliquées au dessin 

avec le dessin industriel, la géométrie appliquée et la trigonométrie, qui étaient 

d’ailleurs enseignées par des professionnels des travaux publics. Le dessin artistique 

était toujours présent, parmi plusieurs disciplines artistiques, en rapport avec la 

musique. Quelques noms, liés à l’enseignement du dessin reviennent, ceux-là mêmes 

qui intervenaient dans les autres institutions de la ville. 

En 1881, vingt ouvriers, en moyenne, suivaient les cours de Jacques Rocafort qui 

consistaient essentiellement dans des applications de la géométrie descriptive à la 

construction – menuiserie, architecture, plâtrerie, serrurerie et taille de pierre578. Il 

s’agissait de cours sûrement identiques à ceux qu’il donnait au sein de l’école de dessin, 

seul le public changeait. Quant au dessin artistique, quinze à vingt auditeurs, sans plus 

de précision, les suivirent avec assiduité579. Les cours avaient lieu dans des lieux 

différents : ceux de Jacques Rocafort, à l’école municipale, rue de la Cloche d’or ; dans 

une salle du Tribunal de commerce pour le dessin artistique. Les cours de 

mathématiques, de technologie de la construction et de trigonométrie, qui supposaient 

des prérequis attirèrent une quinzaine de personnes580. En 1880, le bilan de la première 

année de cours faisait état de la présence de femmes de plus en plus nombreuses parmi 

les auditeurs, l’association ayant pour but « l’instruction des deux sexes »581– ce fut 

d’ailleurs à cette période que se posa la question d’une école secondaire de jeunes filles. 

L’année se termina par des concours qui donnèrent lieu à une distribution solennelle de 

prix mettant en lumière l’action de l’Association et de ses membres. Les prix 

consistaient en des livres offerts par l’Association polytechnique de Paris, le ministère 

578Ce qui se confirma lorsque l’on regarde les professions des auditeurs qui furent récompensés en 1881. 
579On retrouve parmi ceux qui furent récompensés en 1881 Hyppolite Puig, dont les études à l’Ecole des 
Beaux-Arts furent quelques années plus tard financées par la ville et le département. 
580Dans les auditeurs récompensés, notamment pour le cours de technologie, il est intéressant de constater 
que le premier prix fut attribué à un maçon, Jean Olivier et l’accessit à un menuisier, Antoine Viader fils.  
581 Les jeunes femmes étaient admises à partir de 14 ans. Peu furent distinguées lors de la remise de prix 
en 1881 : cependant, l’une d’entre-elles, Mlle Laure Lamy, obtint quatre prix : deux en langue française, 
le deuxième prix pour de la comptabilité commerciale mais aussi un prix d’honneur. 
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de l’Instruction et la société Le Roussillon. Certains membres de l’Association se 

déplacèrent à travers le département – à Prades, à Rivesaltes et Céret – pour donner des 

conférences durant les vacances scolaires, le but étant de fonder de nouvelles sections 

dans ces trois villes582. 

L’Association Polytechnique bénéficia du soutien financier de la ville de Perpignan et 

du département à partir de 1881. Si les subventions ne furent pas reconduites chaque 

année, elles furent régulières : 500fr pour le département (exceptionnellement 1000fr en 

1882) ; entre 200 et 500fr pour la ville à partir de 1885583.  

 

II- Le dessin à destination des jeunes filles 
 

À cette époque,  en France, l’instruction des filles s’effectuait dans des établissements 

tenus par l’Eglise584. Felix Dupanloup, évêque d’Orléans, qui avait participé à la 

rédaction de la loi Falloux (1850), écrivait en 1867 que « les jeunes filles sont élevées 

sur les genoux de l’Eglise »585. C’est cette même année (1867) que l’enseignement 

destiné aux jeunes filles fut laïcisé : Victor Duruy créa les cours secondaires pour jeunes 

filles sans enseignement religieux. Le lien s’établit entre l’instruction féminine et 

l’image que l’on avait de la femme, celle de la mère éducatrice. On craignait les mères 

ignorantes « qui éduquaient mal leurs enfants », comme le disait Jules Ferry : « celui 

qui tient la femme, celui-là tient tout, d’abord parce qu’il tient l’enfant, ensuite parce 

qu’il tient le mari (…) C’est pour cela que l’Eglise veut retenir la femme, et c’est aussi 

pour cela que la démocratie la lui enlève »586.Perpignan ne fit pas exception et 

l’enseignement des filles resta longtemps aux mains des congrégations religieuses. 

Cependant, en cette fin de siècle, et parallèlement aux premières mesures prises au 

582 AMP 1R13 : Distribution des prix pour l’année scolaire 1880/1881, Association polytechnique des 
Pyrénées-Orientales. 
583 AMP 1L1/99-108 et ADPO 3N299 à 318 : comptabilités de la ville de Perpignan et du département 
des Pyrénées-Orientales. 
584Mayeur Françoise. L'éducation des filles en France au XIXe siècle : historiographie et problématiques. 
In: Problèmes de l'histoire de l'éducation. Actes des séminaires organisés par l'École française de Rome 
et l'Università di Roma - la Sapienza (janvier-mai 1985) Rome : École Française de Rome, 1988. pp. 79-
90. (Publications de l'École française de Rome, 104). 
585Ibid, p. 81. 
586http://www.unicaen.fr/recherche/mrsh/sites/default/files/public/pehpst/S%C3%A9minaire%20PEHPST
%206%20nov2017_Histoire%20syst%C3%A8me%20%C3%A9ducatif.pdf, consulté le 04/08/2021. 
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niveau national, la question de l’enseignement secondaire laïque des jeunes filles, pris 

en charge par la commune, se posa, et à travers cet enseignement, celui du dessin. 

Comment cet enseignement à destination des jeunes filles prit-il forme ? Comment le 

dessin leur fut professé ? 

 

1) La naissance difficile de l’école secondaire 
 

En 1879 apparut à Perpignan un projet d’école secondaire pour jeunes filles587. 

L’inspection académique était, semble-t-il, à l’origine de ce projet soutenu par une 

subvention de l’Etat (les crédits alloués pour ces établissements restaient très modestes 

et destinés à l’ensemble du territoire). Initialement, l’enseignement du dessin n’était pas 

prévu, seule la littérature, les sciences et l’histoire seraient enseignés588. Bien que le 

conseil approuvât cette initiative, elle ne fut pas immédiatement mise en œuvre. En 

1887, la question revint à l’ordre du jour à l’initiative de l’inspecteur d’académie, car de 

nombreux cours secondaires pour jeunes filles s’étaient ouverts dans d’autres villes de 

France589. Selon lui, cette forme d’organisation ne serait pas coûteuse – 3000fr pour la 

mairie –, et permettraient aux jeunes filles d’avoir une instruction sérieuse qui les 

prépare aux brevets élémentaire et supérieur. Le projet fut mis en place avec plus de 

matières enseignées qu’en 1879, notamment le dessin. L’école secondaire était 

subdivisée en deux niveaux, les cours moyens et supérieurs et le dessin, enseigné par 

Hyacinthe Alchimovicz, était commun aux deux et.  

 

Littérature française 4h 
Langue française 2h 
Histoire-géographie 4h 
Mathématiques 4h 
Sciences physiques et naturelles 5h 
Morale et psychologie 2h 

587 AMP 1R13 : Procès-verbal des délibérations du conseil municipal de Perpignan ; discussion sur le 
rapport d’un dénommé Laffon sur l’enseignement destiné aux jeunes filles. 
588 Les jeunes filles seraient amenées par leurs parents en cours, et l’un d’entre eux pourrait prendre place 
sur une chaise au fond de la classe. 
589 AMP 1R13 : Délibérations du Conseil municipal du 5 décembre 1887 ; 120 villes de France sont 
pourvues de cours secondaires pour jeunes filles. 
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Allemand  3h 
Anglais 3h 
Dessin 4h 

Figure 78 : Les disciplines au programme pour les cours secondaires de jeunes filles 

 

La part accordée au dessin n’était pas négligeable, c’était l’un des volumes horaires les 

plus importants (4h) avec les mathématiques (4h) et la littérature (4h). En 1888, des 

cours de couture d’assemblage et de coupe mais aussi d’hygiène furent ajoutés, suivant 

les préceptes hygiénistes de l’époque ; ce cours était dispensé par la directrice – l’un des 

rares cours donné par une enseignante, les professeurs venant d’autres d’établissements, 

Louis Bosch par exemple, pour les mathématiques, était également professeur au 

collège et donnait des cours à l’Association polytechnique. L’Etat versa une subvention 

de 3000fr ; la municipalité paya le loyer (1200fr par an)590 ; le reste des recettes 

provenant des cotisations des parents car ces cours n’étaient pas gratuits591. Cette école 

répondait visiblement à une demande puisqu’en 1893/4, elle accueillit 108 élèves dont 

88 payaient une rétribution ; l’année suivante, 150 dont 124 payantes ; en 1907, l’école 

comptait 324 élèves. 

 

2) Les cours de dessin 
 

On sait peu de choses sur les cours de dessin qui étaient dispensés. Une liste de modèles 

rédigée en 1905, suite à la concession par l’école municipale de Perpignan, mentionne 

pour les cours de dessin à destination de jeunes filles592 : 

 

Perles 
Parties d’art 
Denticules 
Grandes ores 

590 Le premier local était loué à M Bardou-Job, mais il fut jugé trop petit et malsain ; l’école s’installa 
définitivement rue du Chevalet en 1888. 
591 AMP 1R13 : Lettre de l’inspecteur d’académie au maire de Perpignan, 26 mars 1888. 
592 AMP dossier sans cote : Attestation d’une collection de modèles destinée à l’enseignement du dessin 
aux jeunes filles, 10 avril 1905, par décision du sous-secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts.  
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3 frises du Capitole 
? du laurier 
Vase cratère 
Vase amphore 
Ores restaurées 
Raies du cœur 
Vase hydrie 
12 modèles de fleurs et fruits 
Tombeau rond à lions 

Figure 79 : modèles concédés pour l'enseignement du dessin aux jeunes filles en 1905 

 

On comprend qu’il s’agissait surtout de dessin d’ornement dont le modèle était 

clairement l’antiquité. Mais pas de reproduction de gravures inspirées de modèles ou de 

grands artistes classiques. S’ils ne figuraient pas sur cette liste, on ne peut avec 

certitude, avancer qu’ils n’étaient pas étudiés même si l’on peut supposer que les nus 

étaient exclus des études.  

 

 

Figure 80 : Berthe Lauer, dans le Perpignan illustré 1910593 

 

593 https://estudi.univ-perp.fr/viewer/show/99#page/n39/mode/1upComité des fêtes (Perpignan), 
“Perpignan illustré,” ESTUDI PERPINYA | Patrimoine numérisé de l'Université de Perpignan, consulté 
le 6 avril 2021. 
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En 1909, ce fut une femme qui prit la suite de Hyacinthe Alchimovicz, Berthe Lauer. 

Dès 1899, le conseil municipal souhaita créer un cours de dessin municipal à son profit, 

sur la suggestion de l’inspecteur d’académie. La décision fut entérinée en 1900, mais 

cela ne devait pas impacter l’indemnité versée à Hyacinthe Alchimovicz, le professeur 

« titulaire ». On lui confia cependant 2h de cours de dessin à l’école secondaire de 

jeunes filles, ce qui prouve qu’il y eut deux professeurs de dessin dans cette institution 

pendant une courte période. Berthe Lauer est mentionnée pour la première fois en 1897, 

lorsqu’elle sollicita le financement de ses études594. Jusqu’à présent les subventions des 

conseils municipal et général n’avaient concerné que de jeunes hommes qui partaient 

étudier aux Beaux-Arts de Paris ou de Toulouse. C’était la première fois qu’une femme 

effectuait cette demande. Née en 1874, sa sœur était professeure au conservatoire de 

Perpignan, mais ses revenus étaient insuffisants pour lui permettre d’étudier à 

Montpellier car sa mère ne travaillait pas et son père était infirme. Le conseil municipal 

lui accorda une bourse de 300fr en 1897595alors qu’elle était à Montpellier pour suivre 

les cours de l’école régionale des Beaux-Arts. Elle justifia sa demande par le fait qu’elle 

souhaitait devenir professeure de dessin à l’école normale et qu’elle n’avait pas trouvé à 

Perpignan les cours nécessaires à la préparation du concours, tels que les cours 

d’anatomie, de perspective, de géométrie et d’histoire de l’art – même si elle avait suivi 

ses premiers cours à Perpignan auprès de Jacques Blanquer et grâce à l’Association 

polytechnique. Elle obtint une première médaille en 1893596, et d’autres lors 

d’expositions à Carcassonne (1893 et 1894)597, avant d’entrer à l’Ecole des Beaux-Arts 

de Montpellier en 1896. Mais l’année scolaire fut plus longue qu’elle ne le pensait et 

impacta lourdement ses finances, d’où sa demande de subvention au Conseil général598. 

Cette première année d’études fut un succès car l’Ecole certifia une « conduite 

594 ADPO 4T23 : Lettre de Berthe Lauer au préfet, 22 mai 1897. 
595Ibid ; la somme est confirmée dans les comptes de la ville. 
596https://estudi.univ-perp.fr/viewer/show/99#page/n39/mode/1up, consulté le 04/08/2021. 
597Ibid, en 1893, elle expose un portrait de Jules Fabre, un avocat et une nature morte ; l’année suivante, 
une étude de chrysanthèmes et une femme masquée. Il est intéressant de remarquer que des expositions 
locales dynamisent la création et favorisent l’émergence de talents. Elle reçut médaille d’argent et une 
médaille vermeil. 
598Il faut comprendre sa démarche : à l’inverse de ses camarades masculins qui sollicitaient les deux 
institutions pour obtenir des financements, Berthe Lauer demanda d’abord l’aide de la ville puis se 
rendant compte qu’elle était insuffisante, se rapprocha du département ; son financement s’effectua donc 
en deux temps, les demandes ne furent pas concomitantes. 
Le département versa une subvention durant les deux années consécutives, 1898 et 1899, de 200fr puis 
300fr. 
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irréprochable », son assiduité aux cours et lui délivra des récompenses pour ses 

travaux599. En 1899, elle commença à donner des cours de dessin à Perpignan, ce qui 

l’aida car le décès de son père rendait sa situation très critique. Elle entra en fonction le 

1er février 1900600et se vit confier en 1901, l’enseignement du dessin dans les classes 

primaires afin d’alléger le service de l’institutrice (5h de cours), nommée à titre de 

fonctionnaire municipale et non en tant que professeure de dessin car elle n’avait pas les 

titres réglementaires, ce qui prouve que Berthe Lauer n’avait pas terminé ses études601. 

En 1910, l’école secondaire de jeunes filles fut transformée en collège. Berthe Coste 

Lauer fut radiée car elle n’avait pas les diplômes demandés mais l’administration 

municipale la réintégra, en lui offrant un emploi communal de professeur de dessin, cela 

faisait onze ans qu’elle officiait dans les établissements scolaires pour jeunes filles602. 

Elle donna aussi des cours à l’Association polytechnique où elle avait fait ses débuts, 

mais aussi dans des institutions religieuses, les institutions Bon Secours et Durocher. 

Preuve de la reconnaissance dont elle bénéficia, elle fut nommée officier d’académie au 

titre d’artiste peintre en 1910603. Comme ses collègues masculins, Berthe Lauer 

poursuivit dans le même temps une carrière artistique qu’il est pour le moment assez 

difficile de retracer même si le journal le Perpignan illustré retraça sa carrière parmi 

celle d’autres artistes roussillonnais604. 

599Ibid, hélas, ces récompenses ne sont pas détaillées, de même les pièces jointes au courrier 
n’apparaissent pas dans le dossier, seules les mentions dans le courrier prouvaient les succès de Berthe 
Lauer dans son parcours aux Beaux-Arts de Montpellier. Cependant l’article du Perpignan illustré de 
1911 permet de savoir qu’elle obtint, en 1898/9, une médaille d’argent en dessin, trois médailles de 
bronze en sculpture, perspective et géométrie et enfin deux mentions pour le modèle vivant et l’étude des 
ombres.  
600 AMP 1R13 : Délibérations du conseil municipal, février 1900. 
601 AMP 1R13 : Lettre de l’inspection académique des Pyrénées-Orientales, 26 janvier 1901. 
602 AMP 1R13 : Arrêté de la mairie de Perpignan, 30 décembre 1910. 
Elle perçut, à ce titre la même rétribution qu’avant, à savoir 500fr, sans doute inférieure à celle de ses 
collègues masculins de l’école de dessin qui touchaient en 1901, 600fr, un salaire qu’ils complétaient en 
donnant des cours dans d’autres établissements : Hyacinthe Alchimovicz, officiait à l’école de dessin, au 
collège, à l’école normale, la multiplication de ces emplois permettait également de percevoir plusieurs 
traitements. 
603https://estudi.univ-perp.fr/viewer/show/99#page/n39/mode/1up mais aussi 
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5692945.texte.langEN, consultés le 04/08/2021. 
604Une autre femme artiste-peintre fut mentionnée, Marguerite Merle, qui n’était cependant pas originaire 
de la ville et qui dispensait des cours de dessin aux jeunes filles. Elle travaillait essentiellement le portrait 
et le paysage et s’était spécialisée dans l’étude des fleurs, montrant l’importance de l’ornementation qui 
revient tout au long de notre étude. Cette femme apparaît seulement dans cet article, il n’y a pas de trace 
d’elle dans les archives concernant les institutions dédiées à l’enseignement du dessin. Il s’agit soit de 
cours particuliers, soit de cours dans des institutions religieuses. 
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À Perpignan, dans le dernier tiers du XIXe siècle, l’enseignement du dessin se mit donc 

en place pour les jeunes filles. L’Association polytechnique ouvrit un chemin que 

suivirent les écoles de la ville de Perpignan et plus particulièrement l’école secondaire 

de jeunes filles. Perpignan et son administration répondaient ainsi à une volonté 

nationale. 

 

III- La redynamisation du musée des Beaux-Arts (1880 – 
1914) 

 

En 1833, la ville de Perpignan s’était enfin dotée d’un musée grâce à la persévérance du 

peintre François Capdebos qui avait réussi là où d’autres, notamment François Boher, 

avaient échoué. Le musée souleva l’enthousiasme du public à son ouverture, mais les 

dissensions entre François Capdebos et la municipalité compliquèrent son 

développement. A sa mort en 1836, ce fut Antoine Guiraud qui reprit les rênes de 

l’institution jusqu’en 1879. En 1880, Joseph Crouchandeu fut nommé conservateur du 

musée. Comment redynamisa-t-il le musée ? 

 

1) Une nouvelle ambition muséale 
 

On sait assez peu de choses sur Joseph Crouchandeu et ce qui présida à sa 

nomination605. Décrit comme un homme de lettres, né à Perpignan en 1831, on sait qu’il 

adhéra à la SASL (Société Agricole, Scientifique et Littéraire des Pyrénées Orientales) 

en 1872, chargé d’écrire le rapport de la section littéraire. Mais que faisait-il avant 

d’être nommé conservateur en 1880 par arrêté préfectoral et après approbation du 

ministère des Beaux-Arts ? Si à la mort d’Antoine Guiraud en 1879, l’école de dessin 

resta sans directeur, les professeurs continuèrent de dispenser leurs cours, la direction 

ayant assez peu d’incidence sur les contenus et l’organisation ne variant pas. Pour le 

musée, il n’en allait pas de même, le conservateur avait un rôle dans la tenue de 

l’institution, il était d’ailleurs l’un des seuls employés (avec le concierge de 

605 Abbé Capeille, Dictionnaire des biographies roussillonnaises, Perpignan, 1914. 
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l’Université). Après le décès d’Antoine Guiraud, le musée fut séparé de l’école de 

dessin, tout du moins concernant sa direction. Les deux institutions restaient liées car 

elles étaient toujours dans le même local et l’une fournissait des modèles à l’autre, elles 

s’enrichissaient mutuellement par le biais de leurs collections. Mais dans ses décisions, 

le musée reprit l’initiative, ce qui correspondait aussi à une autre façon de percevoir le 

musée qui n’était plus seulement une annexe de l’école de dessin ouverte au public. 

Si Joseph Crouchandeu est connu, ce fut pour le catalogue du musée qu’il publia en 

1885. L’année précédente, le ministère de l’Intérieur avait constaté, lors d’un don, que 

le musée ne possédait pas de catalogue récent, le dernier datant de 1862606. Le ministère 

insista sur l’importance de l’exactitude des attributions et indiqua qu’il pourrait allouer 

une subvention pour ce travail. Le musée occupait les deux tiers du rez-de-chaussée de 

l’ancienne Université, la partie centrale et l’aile gauche. L’espace muséal n’avait donc 

pas changé depuis les projets datant de l’ouverture de l’école de dessin en 1817 : l’aile 

droite était réservée aux cours de dessin ; à l’étage se trouvaient le cabinet d’histoire 

naturelle et la bibliothèque. Dans la cour de l’ancienne Université étaient stockées 

contre le mur des dalles de tombeaux et des pierres sculptées. Au total, cinq salles 

composaient le musée. Les trois premières contenaient des peintures, la quatrième des 

dessins et la dernière offrait au public des sculptures et des éléments d’archéologie.  

Joseph Crouchandeu s’attela consciencieusement à la rédaction du catalogue. Cela 

permettait de clarifier les collections, de les mettre en valeur afin d’assurer la promotion 

de l’institution. Auprès du public d’abord, car c’était une entreprise qui promouvait le 

musée auprès de la population locale. Mais aussi auprès du ministère qui voyait ainsi un 

établissement conforme à ses attentes, bien géré et pouvant recevoir les dons du 

gouvernement pour enrichir ses collections. Dans l’avant-propos du catalogue, Joseph 

Crouchandeu expliqua d’ailleurs avoir adopté la méthode en vigueur à la fin du XIXe 

siècle et consistant à classer les peintres par écoles. Il fit la description de chaque 

tableau car elle pouvait permettre d’authentifier un tableau dans un musée ou de le 

reconnaître dans l’exposition. Mais les descriptions étaient assez inégales et variaient 

selon l’artiste. L’un, célèbre avait droit à quelques éléments biographiques dans sa 

présentation – ses dates de naissance et de mort, son maître et le genre dans lequel il 

606 ADPO 4T92 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet, 1884 ; Catalogue des objets d’arts anciens 
et modernes et des œuvres de peinture, de dessin, d’architecture, de sculpture datant de 1862. 
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s’était spécialisé. D’autres, pour lesquels étaient seulement mentionné le nom, parfois 

même son prénom était absent. Le principal problème auquel fut confronté Joseph 

Crouchandeu fut celui de l’attribution, un point sur lequel le ministère avait lourdement 

insisté car le musée possédait beaucoup d’œuvres qui n’étaient pas signées. Dans un 

premier catalogue en 1842, Rocamir de la Torre attribuait largement les toiles et dessins 

à des grands maîtres de la peinture. Joseph Crouchandeu fut beaucoup plus mesuré : on 

ne retrouve que 44,4% des attributions de Rocamir de la Torre dans le catalogue de 

Joseph Crouchandeu607. Constatant que les attributions changeaient au gré des 

catalogues, il préféra prendre le parti de la mention « attribué à » qui permettait de 

nuancer le propos et faisait comprendre le doute quant à son auteur. Il s’adjoignit deux 

collaborateurs : Jean-Auguste Brutails, l’archiviste du département, notamment pour les 

parties concernant Hyacinthe Rigaud et les Guerra ; Pierre Vidal, le bibliothécaire de la 

ville, concernant la première fondation du musée, car l’ouvrage ne se contentait pas 

simplement d’exposer les œuvres du musée, il retraçait aussi l’histoire de l’institution et 

présentait également des notices biographiques sur les artistes locaux, précisant que 

certaines de leurs œuvres pouvaient se voir chez des particuliers608. Près de cinquante 

ans après la création du musée, on saisit les évolutions des collections. 

 

 

 

 

 

 

607 Les œuvres peintes des deux catalogues ont été listées sur excel puis les tableurs ont été confrontés 
pour repérer les artistes identiques : 71 sont apparus dans les deux catalogues. Ils ont été divisés par le 
nombre d’artistes peintres présents dans le catalogue de Joseph Crouchandeu auquel les artistes inconnus 
avaient été soustraits. 
608Par exemple, l’abbé Boucabeille possédait près de cinq œuvres des Guerra ; M Puiggari, ancien colonel 
de génie, trois tableaux d’Antoine Guerra ainsi que deux cartons envoyés d’Italie ; M  de Selva, deux 
tableaux du même artiste. Les notables perpignanais étaient sensibles à l’art et un certain nombre 
possédait des tableaux d’artistes locaux reconnus. C’est un fait que l’on avait pu entrevoir lors de 
l’ouverture du musée et dont les collections s’étaient enrichies avec l’appel aux dons fait par François 
Capdebos. 
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Date  Auteur  Tableaux  Dessins  Sculptures Objets 
archéologiques 

Estampes et 
daguerréotypes  

1862 Rocamir de 
la Torre 

125 50    

1855 Inconnu, 
imprimé par 
Tastu 

138 51 25   

1862 Inconnu  136 53 20 11  
1885 Joseph 

Crouchandeu 
185 (+ 4 
dans le 
magasin) 

157 
Dans 
66 
cadres 

65 Une centaine 22 

Figure 81 : Evolution des collections du musée des Beaux-Arts de Perpignan 1842/1885 

 

La notice de Rocamir de la Torre ne s’intéressait qu’aux tableaux et dessins permettant 

de mettre en valeur la collection qu’il céda au musée : elle était incomplète. Les trois 

premières décennies du musée, le volume des collections évolua peu : 39% de tableaux 

en plus entre 1862 et 1885 ; 51,2% par rapport à 1842. Il en allait de même pour chaque 

genre : plus 214% pour les dessins comme pour les sculptures. Sur les 189 tableaux que 

possédait le musée, le catalogue ne mentionnait la date d’acquisition que de soixante 

d’entre eux : 36 furent acquis depuis l’avènement de la IIIème République ; 14 sous le 

Second Empire. Quels furent les donateurs ? Sous la Seconde République et le Second 

Empire, l’ensemble des œuvres furent données par l’Etat609. Sous la IIIème République, 

seize furent donnés par l’Etat, certains pris dans les réserves du Louvre ou issus de la 

collection Campana, deux furent achetés par la ville à l’occasion de Salons locaux610. 

Le reste provenait de donations de particuliers et notamment la donation de Stéphane 

Bedos, 12 tableaux, en 1876 et 1880611. Depuis sa fondation, l’Etat avait fourni trente 

tableaux, trois seulement furent achetés par la ville. 

 

 

609Avant le Second Empire, un seul don fut fait au musée, un don qui avait été largement relayé dans la 
correspondance et la presse, le tableau de Guillaume Bodinier, Le Joueur de luth, en 1834 (Guillaume 
Bodinier, 1795/1872, devint le conservateur du musée d’Angers). 
610En 1884, la ville acquit Le Chevrier d’Achille Benouville qui figurait à l’exposition de la société des 
Beaux-Arts des Pyrénées-Orientales. 
611 André Augustin Stéphane Bedos naquit à Perpignan en 1813. Il fut avocat à Paris en 1837 et publia 
des articles de critique des Beaux-Arts. Il se lia avec des artistes dont Isabey et forma une collection de 
tableaux et de dessins dont il fit don au musée en 1876 et 1880. En effet, il fut de retour sur ses terres 
natales et devint Bâtonnier à Perpignan. Il mourut en 1883. 
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Acheté par la ville 3 
Appartenant à la ville 4 
Prêté par l’ordre des avocats de Perpignan 1 
Collection Capdebos 18 
Collection Palegry 11 
Collection Rocamir de la Torre 36 
Don Alfred Arago 2 
Don d’Anglada d’Oms 2 
Don Joseph Tastu 1 
Don famille Guiraud 2 
Don de l’artiste (Joseph Amouroux) 1 
Don de M Fraisse 1 
Don Emmanuel Arago 1 
Don Fabre de Llaro 1 
Don Paul Massot 1 
Collection Stéphane Bedos 12 
Donnés par l’Etat 30 (4 des réserves du 

Louvre) 
Gagnés par le département à la loterie de la Société des 
Amis des Arts 

2 

Exécuté grâce à une souscription départementale 1 
Sans 56/57 

Figure 82 : Provenance certifiée des œuvres en 1885 

 

Joseph Crouchandeu définit quatre grandes écoles « nationales » : française, italienne, 

espagnole et flamande (couplée à l’école hollandaise). Certaines toiles furent attribuées 

à ces écoles selon des critères qui restent obscurs – il ne justifiait pas, par exemple, 

l’attribution d’un tableau inconnu à l’école italienne, plus précisément vénitienne (XVIe 

siècle). Le découpage chronologique qu’il adoptait pour l’école française posait 

problème – c’était la seule école pour laquelle il effectua cette démarche : des œuvres 

attribuées à David ou à Benjamin Constant étaient mentionnées comme faisant partie de 

l’école française du XVIIe siècle. Malgré ces imprécisions, et au contraire des 

précédents, Joseph Crouchandeu fut le premier à tenter une approche d’historien de 

l’art.  
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Ecole française 126 

Ecole italienne 33 

Ecole espagnole 10 

Ecole flamande et hollandaise 20 
Figure 83 : La répartition des tableaux du musée des Beaux-Arts par école 

 

 

Œuvres attribuées à 60 

Copies 19 

Sans aucune mention 110 (dont 28 œuvres données à des artistes inconnus) 
Figure 84 : L'attribution des œuvres du musée des Beaux-Arts en 1885 

 

82 tableaux étaient donnés avec certitude à leurs auteurs ; certains étaient des copies, 

dont celles envoyées par les élèves de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris : par exemple, 

Antoine Guiraud envoya à la ville une copie d’une toile de Jacques-Louis David, le 

Portrait de Pie VII. Soixante œuvres furent attribuées sans certitude à des auteurs. Si 

l’on prend l’exemple de Jacques-Louis David dans la notice de Rocamir de la Torre, 

celui-ci lui attribuait trois œuvres avec certitude : 

- Un autoportrait 

- Une tête d’étude enveloppée d’un manteau 

- Une tête du père des Horaces 

Dans le catalogue de Joseph Crouchandeu, l’autoportrait et une « tête » réapparaissent 

mais avec la mention « attribuée à »612. Rocamir de la Torre attribuait Promenade à 

Longchamps à Antoine Watteau, Joseph Crouchandeu à Nicolas Lancret ; il faisait 

également partie de la collection du premier qui semblait l’avoir quelque peu 

surestimée. Il y eut donc une réinterprétation des fonds et une clarification des 

collections qui collait davantage à la réalité. 

612Il faut toutefois souligner que ces deux œuvres faisaient partie de la collection Rocamir de la Torre. 
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Le catalogue détaillait également les sculptures613. 68% des œuvres étaient du XIXe 

siècle, soit une collection essentiellement contemporaine614. Du point de vue technique, 

les plâtres étaient les plus nombreux et de différents types : des bustes, statues, 

médaillons. La proportion des marbres n’était pas négligeable : six bustes mais 

seulement deux statues. Un seul objet était en ivoire, un Christ615.La majorité 

provenaient des dons des artistes, soit 35,7% ; 31% pour l’Etat, 14,3% de dons de 

particuliers616.  

 

Bronzes  6 
Marbres 14 
Plâtres 28 
Cire 2 
Pierre 5 
Ivoire 1 
Terre cuite 3 

Figure 85 : Les objets sculptés du musée des Beaux-Arts en 1885 

 

Bas-reliefs 4 
Bustes 21 
Groupes  3 
Médaillons 5 
Statues 4 
Autres (pierres tombales, socle, masque, pied….) 25 

Figure 86 : Les types de sculptures au musée des Beaux-Arts en 1885 

 

La collection de sculptures n’était certes pas très importante. Mais elle était essentielle à 

la diversité des œuvres que le musée présentait au public et aux élèves de l’école de 

613 Le parti est pris d’analyser les peintures et les sculptures du musée, laissant les objets d’archéologie de 
côté car peu nombreux et la collection de dessin car ce sont deux types de modèles que l’école de dessin 
ne possède pas ou peu. La collection était beaucoup moins fournie. Le catalogue  présentait 65 objets 
sculptés, mais seuls 62 étaient détaillés. 
L’école de dessin avait toujours été assez pauvre en modèles sculptés. 
614 Un plâtre antique apparaissait mais c’était une reproduction contemporaine de la Vénus d’Arles, 
exposée au Louvre, et dont l’achat fut effectué en 1883. Trois sculptures étaient datées du Moyen-Age 
(des pierres tombales), deux des XVIe et XVIIe siècles et quatorze du XVIIIesiècle. 
615 C’était un don de François de Jaubert Vermeil. 
616On connaît la provenance de 42 œuvres. 
L’artiste le plus généreux fut Alexandre Oliva qui offrit au musée neuf sculptures, Gabriel Farail, trois, 
Jean-Baptiste Belloc et André Salles une sculpture ; tous avaient été financés par le département et la ville 
(la ville ne finança pas Alexandre Oliva car il n’était pas originaire de Perpignan). 
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dessin qui pouvaient ainsi travailler le rendu des volumes, ce qui leur manquait 

cruellement à la création de l’école.  

En 1894, Joseph Crouchandeu décéda et fut remplacé par Jacques Blanquer, peintre qui 

dispensait des cours de dessin, notamment à l’Association Polytechnique617. Les liens 

perduraient entre le musée et l’enseignement du dessin. Blanquer poursuivit l’œuvre de 

promotion du musée car un an après sa nomination, il sollicitait auprès de la mairie la 

création d’une commission poursuivant différents buts : exprimer des vœux et les faire 

connaître à l’administration des Beaux-Arts, cette démarche pouvant donner davantage 

de poids afin d’obtenir des moyens de la part du gouvernement ; apprécier la valeur des 

dons et des achats, ce qui supposait une certaine connaissance de la part de ses membres 

dans le domaine des arts ; demander des crédits pour l’accroissement et 

l’embellissement des collections ; proposer des modifications ou des améliorations (un 

nouveau règlement) et notamment inviter les établissements scolaires à visiter le 

musée618. Ce dernier point était nouveau et prouvait que le conservateur voyait l’intérêt 

du musée dans l’éducation du peuple. C’était un argument déjà présent chez François 

Boher, qui estimait que le peuple viendrait au musée : Jacques Blanquer décida de l’y 

conduire.  

 

2) Les sociétés savantes, artisans de la promotion des arts à la fin du XIXe 
et début XXe siècle 

 

Les Sociétés savantes furent présentes à Perpignan dès la période révolutionnaire619. 

François Boher justifiait auprès des membres du Lycée l’intérêt de l’enseignement du 

dessin au sein de l’école centrale –il y avait, semble-t-il, quelques détracteurs620. Le 

problème était que ces sociétés savantes ne duraient pas et disparaissaient au bout de 

quelques années de fonctionnement, malgré un soutien financier du département621. La 

617 ADPO 4T93 : Personnels du musée ; il était officier d’académie. 
618 ADPO 4T93 : Registre des délibérations du conseil municipal, 5 février 1895. 
619 Aurore Toureille, op cit, p. 108. 
620 Le Lycée était une société savante à Perpignan lors de la période révolutionnaire qui regroupa les élites 
du département dont les professeurs de l’école centrale. 
621Les subventions qui leur étaient dédiées apparaissaient dans le chapitre « Encouragements aux Lettres, 
Sciences et Arts ». Par exemple, une Société archéologique apparut en 1844 : elle reçut 200 francs et fut 
mentionnée jusqu’en 1846, au-delà, elle disparut. La SASL, quant à elle, fut subventionnée à partir de 
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SASL, initiée par François Capdebos en 1833, se maintint, et une société des Beaux-

Arts fut créée en 1881622, dont le but était « de propager le goût des arts et d’en 

favoriser la culture au moyen d’expositions publiques »623. Administrée par une 

commission de sept personnes, nommées pour un an à la majorité des suffrages (le 

scrutin était secret), ses membres étaient indéfiniment rééligibles (c’était une mesure qui 

permettait sans doute de pallier le manque de candidats). En 1881, le président de la 

commission fut sans surprise Joseph Crouchandeu, dont on peut raisonnablement penser 

qu’il œuvra activement à la création de cette société. Cela permettait de voir sous un 

nouveau jour la fonction de conservateur qui devint à l’instar de celle de directeur de 

l’école de dessin, une notabilité et une autorité artistique qui cherchait à promouvoir les 

Beaux-Arts dans la ville. Les travaux de la société se concentrèrent sur l’organisation 

d’expositions : fixer les dates d’ouverture, la durée ; procéder au choix, à la réception 

des œuvres ; traiter avec les artistes pour l’acquisition des œuvres. Elle devint un 

intermédiaire incontournable pour les artistes, surtout locaux, qui voulaient assurer leur 

promotion. C’est ainsi que l’on put voir apparaître dans le catalogue de Joseph 

Crouchandeu des œuvres acquises lors de ces expositions, par exemple, en 1884, une 

peinture de Charles Mezzara, (Rêverie) qui figurait à l’exposition des Beaux-Arts de la 

même année. Les recettes provenaient des montants des souscriptions des membres 

titulaires (5fr par an), de la vente des livrets des expositions et des subventions et des 

dons – la société organisa aussi des loteries. Elle perçut une subvention du département, 

de 1884 à 1887, d’un montant annuel de 200francs, avant d’être dissoute, en 1887 

semble-t-il, car elle n’apparut plus dans les budgets du département et disparut de la 

correspondance.  

On sait assez peu de choses sur les expositions qui furent organisées durant ces 

quelques années. La première eut lieu à l’automne 1885624et la société, qui comptait à sa 

création soixante adhérents, vit leur nombre doubler à cette occasion. Dans son 

1837 et cela se maintint jusqu’à la fin du siècle : elle perçut 300 francs jusqu’en 1850, puis 500 francs 
jusqu’en 1873. A partir de cette date, des subventions furent toujours versées mais le montant varia, il 
pouvait aller jusqu’à 1100 francs et la SASL pouvait aussi être couplée à d’autres associations, ce qui 
rendait sa part moins visible. 
622 ADPO 4T107 : Procès verbal de la séance du 13 octobre 1881 de la Société des Beaux-Arts des 
Pyrénées-Orientales. 
623Ibidem. 
624 ADPO 4T107 : Lettre de Joseph Crouchandeu à Etienne Arago, conservateur du musée du 
Luxembourg pour être le président d’honneur, 1882. 
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enthousiasme, elle en projeta une pour le printemps suivant car elle souhaitait en 

organiser deux par an. La promotion des arts était un succès, même si elle ne se tint 

qu’un an après ; elle était consacrée aux artistes contemporains du pays625. L’Etat 

participa financièrement et envoya des œuvres : un objet de Sèvres et quatre tableaux du 

palais des Champs Elysées626. L’année suivante et malgré un engouement certain, ces 

expositions, comme la société, prirent fin. Trop coûteuses, la société ne pouvait les 

assumer, d’autant plus que les recettes avaient fortement diminué. Ce fut un échec pour 

cette société savante qui ne dura que six ans. 

En 1908, Jules Escarguel, le directeur de l’Indépendant des Pyrénées-Orientales, créa 

une nouvelle association, Les Amis du musée. Chaque année, le conseil municipal lui 

attribuait la somme de 800 francs pour les dépenses courantes et l’achat de tableaux 

mais la somme restait insuffisante, on ne pouvait acheter « rien de valable ». 

L’association se proposait de garder l’argent non utilisé jusqu’au jour où la somme 

permettrait d’acheter un tableau de qualité, « notamment une belle œuvre moderne 

exposée aux salons des Beaux-Arts de Paris »627. Pour appuyer son propos mais aussi 

chercher des adhésions, il rappela que le conservateur n’avait pu acheter un tableau de 

Hyacinthe Rigaud qu’on lui avait proposé faute de disposer de la somme de 3000 

francs, ce fut alors le musée de Lille qui l’avait acquis. Cet appel fut adressé à près de 

cinq cents personnes dans le département pouvant s’intéresser à l’art, le but étant de 

réunir dans le département soixante à cent « hommes de goût » qui consentiraient à 

verser dix francs par an pour doter le musée628. Une réunion se tint le 5 février 1908 

réunissant des notables : le maire de Perpignan, qui jouait un rôle actif puisqu’il avait 

participé à l’appel, mais aussi Albert Donnezan, Etienne Terrus, Gustave Violet, des 

grands noms de la création artistique du moment. En novembre, le bureau fut nommé : 

le président en était le sénateur Jules Pams, le vice-président Jules Escarguel, le 

secrétaire, Louis Trénet, architecte, le trésorier Emile Drancourt (propriétaire) et 

l’archiviste Jacques Blanquer. La société se pérennisa et les adhésions restèrent 

625 ADPO 4T107 : Correspondance entre le ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, le 
préfet et Joseph Couchandeu, 1882/1883. 
626 ADPO 4T107 : Lettre du ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts à Joseph Crouchandeu, 
11 juin 1886. 
627 AMP 2R6 : Statuts de la fondation de la société « Les Amis du Musée », 2 février 1908. 
628 AMP 2R6 : La cotisation est finalement fixée à 5 francs le 5 février 1908. 
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nombreuses, grâce aux banquets  qui étaient organisés à cet effet629. En 1911, la société 

comptait 327 adhérents, dont un certain nombre de personnalités œuvrant pour 

l’enseignement du dessin : Hyacinthe d’Alchimovicz, Jacques Rocafort mais aussi des 

artistes comme Jean-Baptiste Belloc et Léon Baille630. L’association permit de faire des 

acquisitions et des achats auprès des artistes de Perpignan – l’achat de la sculpture 

Héléna de Raymond Sudre ou une céramique de Gustave Violet. Des œuvres étaient 

aussi données par l’Etat – Le Torrent de Jean-Paul Laurens – et l’association pouvait 

compter sur les dons d’artistes631. Cette dernière réussit finalement là où toutes les 

autres avaient échouées. Il est difficile de percevoir les raisons de ce succès, mais on 

constate une implication sur le long terme des adhérents, une vie associative assez 

dynamique et une volonté de promotion des artistes locaux. 

 

  

629 AMP 2R6 : Courrier conjoint de Jules Pams et Jules Escarguel à un destinataire inconnu, 20 novembre 
1915. 
630 AMP 2R6 : Répertoire des adhérents des Amis du Musée, 1908/1911. 
631 AMP 2R6 : Registre des Amis du Musée, 1908/1910. 
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Chapitre 3 : Tenter les Beaux-Arts 
 

 

 

Figure 87 : Félix Durban, La cour des études de l'école des Beaux-Arts de Paris632 

 

Si la grande majorité des élèves de l’école de dessin se destinait à une carrière 

artisanale, quelques-uns tentèrent d’intégrer l’Ecole des Beaux-Arts – de Paris, pour la 

grande majorité, de Toulouse, pour certains. La vie artistique en France était toujours 

dominée par le système académique mis en place au XVIIe siècle. L’Ecole des Beaux-

Arts était contrôlée par les membres de l’Académie éponyme – créée en 1816 –, qui 

permit la diffusion et la domination des principes du classicisme durant le XIXe siècle. 

Le dessin et la copie de modèles étaient les deux modes de formation développés par 

l’école et l’Antiquité restait toujours la référence. Cette formation se complétait avec le 

travail au sein d’ateliers tenus par les professeurs de l’école mais aussi par l’étude et la 

copie des œuvres conservées au Musée du Louvre. Au XVIIIe siècle, les jeunes hommes 

qui avaient des prédispositions pour l’art pouvaient être repérés par un mécène qui 

632https://www.histoire-image.org/fr/etudes/ecole-beaux-arts-ses-batiments-XIXe-siecle, consulté le 
28/07/2021. 
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prenait alors en charge leur éducation artistique. Ce fut le cas, dans le département, pour 

François Boher, le fondateur de l’enseignement des Beaux-Arts à Perpignan, qui 

bénéficia du mécénat de la Province du Roussillon pour suivre les cours à l’école 

académique de Montpellier. Au XIXe siècle, ce mécénat prit une autre forme. La 

Province n’existant plus, les départements prirent, avec les municipalités, le relais pour 

soutenir les élèves qui présentaient des talents particuliers et qui étaient remarqués lors 

de leur passage à l’école de dessin633. Quels furent les parcours de ces jeunes artistes à 

Paris ? Comment les institutions locales les accompagnèrent dans leur formation 

artistique ? 

 

I – l’implication des institutions 
 

1) Les financements augmentent sous la IIIème République 
 

La correspondance qu’entretinrent les familles avec le département ou la mairie de 

Perpignan pour solliciter des subventions, les rapports de l’école de Beaux-Arts de 

Paris, ainsi que les budgets municipaux et départementaux, permettent de suivre le 

parcours des élèves financés. Pour la 1ère moitié du XIXe siècle, les sources restent très 

lacunaires et c’est dans la seconde moitié du siècle, surtout à partir de 1870, que l’on 

peut mieux cerner le parcours de ces élèves car il fallait produire des écrits et des 

justificatifs pour obtenir un financement. Jusqu’à l’avènement de la IIIème République, 

le financement des élèves resta anecdotique : seuls 38 élèves furent aidés pour 

poursuivre leurs études à Paris634.  

 

 

 

 

633Certains eurent toutefois un parcours atypique, tel Alexandre Oliva, qui n’avait pas fréquenté l’école de 
dessin mais avait été financé par le département. 
6343 élèves furent à cheval sur 2 régimes politiques entre la Monarchie de Juillet et la IIIème République. 
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Régimes politiques Nombre d’élèves subventionnés 

Restauration  2 

Monarchie de Juillet 2 

2nde République 3 

2nd Empire 5 

IIIème République 29 

Total  41 
Figure 88 : Nombre d'élèves financés selon les différents régimes politiques au XIXe siècle635 

 

C’est en 1819 que le système de financement se mit en place. Nicolas Maurin, le fils du 

peintre Pierre Maurin, sollicita l’Etat, par l’intermédiaire du ministère de l’Intérieur, 

pour obtenir une subvention636. A cette date, le jeune homme était déjà à Paris. Si les 

cours de l’école royale des Beaux-Arts étaient gratuits, elle n’accueillait que des 

externes, rien n’était mis en place pour recevoir des élèves venus de la province, qui 

devaient se loger à leurs frais. Le ministère expliqua alors au préfet la marche à suivre 

pour aider ces artistes en devenir637 car ce n’était pas l’Etat qui intervenait dans ce 

domaine, mais les départements ou les villes : « plusieurs de nos jeunes artistes ont des 

traitements qui sont portés dans les budgets des lieux qui les ont vus naître ». Les 

sommes s’élevaient en général de 600 francs à 800 francs, voire 1000 francs selon l’état 

des finances, pour une durée allant d’un à trois ans. Si l’Etat se désengagea du 

financement de la scolarité des élèves, il fit une exception pour Nicolas Maurin qui 

reçut, en 1821, une aide de 200 francs, qui vint s’ajouter à celles de la municipalité et du 

département638. À partir de 1820, il reçut une subvention de 300 francs de la mairie de 

Perpignan durant cinq ans639 ; quant au département, il lui versa une bourse de 600 

francs pendant 4 ans à partir de 1821640. Nicolas Maurin reste une exception car son 

635ADPO 4T20 / 23 : Subventions du conseil général aux jeunes artistes 1819 / 1916. 
636 ADPO 4T20 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet des Pyrénées-Orientales, 14 août 1819. 
Nicolas Maurin  joignit à sa demande une recommandation du préfet des Pyrénées-Orientales, Villeneuve 
de Bargemont. 
637 ADPO 4T20 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet des Pyrénées-Orientales, 14 août 1819. 
638 ADPO 4T20 : Lettre du ministère de l’Intérieur au préfet des Pyrénées-Orientales, 11 août 1821. 
639 AMP 1L1/33 : Budgets municipaux XIXe siècle. 
640 ADPO 4T20 : Lettre de Nicolle Maurin au préfet et membres du Conseil général, le 12 août 1820 + 
3N201 : comptes de l’année 1820. Il est intéressant de constater qu’une lettre du ministère de l’Intérieur 
autorise le préfet à verser une somme de 500 francs à Nicolas Maurin qui pourra se présenter devant 
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financement par l’Etat fut assuré parce qu’il était le premier, dans le département, à 

bénéficier d’un système qui se mettait en place641. Il ne revint pas dans le département 

et poursuivit sa carrière à Paris où il jouit d’une bonne notoriété. La formation à l’école 

royale des Beaux-Arts lui avait donc été bénéfique, il avait pu parfaire sa technique et se 

créer un réseau indispensable à son activité de lithographe. 

Dans les années 1870 et 1880, les choses évoluèrent et les demandes de subvention se 

firent plus nombreuses. Elles étaient souvent émises par le père, parfois par l’élève lui-

même. Les revenus et les mœurs des familles étaient étudiés avant le versement642, puis 

lorsque l’élève était à Paris, des certificats de présence étaient envoyés aux institutions 

locales qui finançaient, attestant de l’assiduité et des éventuelles récompenses qu’ils 

recevaient. Cette correspondance permet de retracer les parcours – certains plus que 

d’autres – et dessine le début de carrière d’artistes renommés, tel Aristide Maillol, dont 

on découvre les difficultés financières qu’il connut lors de sa formation. 

 

2) Les sommes engagées 
 

  Restauration  Monarchie de 

Juillet 

2nde 

République 

2nd  

Empire 

IIIème 

République 

Nombre 

d’années 

CG 7 7 4 22 27 

CM 7 7 0 17 26 

Sommes 

versées 

CG 3200 francs 3900/2700 

(1848) 

3800 8200 45 925 

CM 2400 4400 0 8400 44 985 

Figure 89: le financement des élèves selon les régimes politiques 1820/1900643 

Prosper Mérimée, alors secrétaire perpétuel de l’école royale des Beaux-Arts. Or dans les comptes du 
département, il apparaît que ce dernier à verser une subvention de 600 francs. Cette dernière a donc été 
augmentée au dernier moment ; nous ne connaissons pas, en l’état des sources, les raisons de cette 
augmentation.  
641Nicolas Maurin fut l’élève de Jean-Baptiste Regnault, peintre néoclassique, professeur à l’école des 
Beaux-Arts depuis 1807. Il fut surtout connu pour ses lithographies et participa à quelques salons durant 
la Monarchie de Juillet (https://catalogue.bnf.fr/ark:/12148/cb14952904n, consulté le 04/08/2021), de 
1833 à 1835. En tant qu’illustrateur et portraitiste, il collabora à de nombreux recueils et fut l’un des 
« meilleurs représentants de la lithographie galante dans les années 1830 » 
(https://catalogue.bnf.fr/ark:/12148/cb14952904n, consulté le 04/08/2021). 
642 L’étude des dossiers des élèves demandant des subventions reste obscure ; on ne sait pas qui 
compulsait les documents avant de les présenter au conseil municipal ou général. 
643 CG = Conseil général ; CM = Conseil municipal 
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Si, pour le XIXe siècle, les données ne sont pas homogènes, elles permettent d’énoncer 

quelques règles. Les financements restèrent d’abord très épisodiques :le département 

versa, en moyenne, 457 fr par an durant la Restauration, 557 sous la Monarchie de 

Juillet, 950 francs sous la Seconde République, 372 fr sous le Second Empire puis 1700 

sous la IIIème République644. Pour la ville de Perpignan, ce sont, aux mêmes périodes, 

343 puis 629, avant une interruption sous la Seconde République, 494 sous le Second 

Empire avec 494 fr puis 1730 fr sous la IIIème République. 

 

Sommes versées en francs Conseil général Conseil municipal 

0 3 soit 7.9% 14 

]0-500[ 5 soit 13.1% 1 soit 4.2% 

[500-1000[ 8 soit 21% 3 soit 12.5% 

[1000-1500[ 4 soit 10.5% 1 soit 4.2% 

[1500-2000[ 4 soit 10.5% 5 soit 21% 

[2000-2500[ 2 soit 5.2% 2 soit 8.3% 

[2500-3000[ 5 soit 13.1% 3 soit 12.5% 

[3000-3500[ 1 soit 2.6% 3 soit 12.5% 

[3500-4000[ 2 soit 5.2% 2 soit 8.3% 

[4000-4500[ 1 soit 2.6% 2 soit 8.3% 

[4500-5000[ 3 soit 7.9% 1 soit 4.2% 

 5000 0 1 soit 4.2% 
Figure 90 : Sommes versées aux élèves subventionnés au XIXe siècle645 

 

 

 

 

 

644 En annexe XV, l’exemple du financement de Côme Dubic. 
645Les pourcentages permettent de visualiser les sommes qui furent versées aux élèves des Beaux-Arts. 
Tous n’étaient pas originaires de Perpignan et ne perçurent donc pas d’allocations de la part de la ville ; 
les chiffres bruts pouvaient tronquer la vue d’ensemble. 
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Durée du financement 
en années 

Conseil général (en 
nombre d’élèves) 

Conseil municipal (en 
nombre d’élèves) 

0 3 14 

1 4 3 

2 8 2 

3 4 0 

4 3 2 

5 6 5 

6 2 2 

7 1 4 

8 2 1 

9 2 2 

10 1 0 

11 2 2 
Figure 91: La durée de financement selon les institutions municipale et départementale 

 

La durée de financement permet aussi de mieux comprendre le fonctionnement du 

versement des subventions aux jeunes artistes. La durée moyenne fut de 5,27 ans pour 

le département et de 5,83 pour la ville de Perpignan646.  

 

Elèves  Conseil général Conseil municipal 

Bosch 2 ans 7 ans 

Jean Resplandy 2 ans 9 ans 

Hippolyte Puig 0 5 ans 

 

 

 

 

646 On obtient ces moyennes en multipliant chaque durée par le nombre d’élèves et en divisant par le 
nombre d’élèves financés (38 pour le département, 24 pour Perpignan). 
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II – L’origine géographique et sociale des élèves 
 

1) L’origine géographique 
 

Sur les 38 élèves qui furent subventionnés au XIXe siècle, 24 étaient originaires de 

Perpignan (63%). Rien de surprenant car la ville possédait la seule école de dessin du 

département647. C’était aussi la préfecture, le centre économique qui concentrait une 

importante communauté artisanale – on retrouvait la même origine concernant les 

élèves de l’école de dessin. Certains élèves de l’Ecole des Beaux-Arts, et qui 

percevaient une bourse du département, n’étaient pas originaires de Perpignan et ne 

percevaient aucune aide de la ville. 

 

Communes d’origine Elèves 
Rivesaltes Jacques Blanquer 

Antoine Rancière 
Aristide Rouseaud 

Prats de Mollo Côme Dubic 
Banyuls Aristide Maillol 
Saillagouse Alexandre Oliva 
Elne Etienne Terrus 
Sans  9 

Figure 92 : Les communes d'origines des élèves seulement subventionnés par le département 

 

Il est impossible de tirer quelque conclusion de ces informations. Hormis Aristide 

Maillol, dont on sait qu’il a effectué sa scolarité à Perpignan, on ne sait rien sur le 

premier apprentissage en dessin de ces élèves. Trois d’entre eux se d’abord dirigèrent 

vers l’école des Beaux-Arts de Toulouse avant d’étudier à Paris : Côme Dubic, Antoine 

Rancière et Aristide Rouseaud. Ce n’était pas le cas des élèves nés de Perpignan. 

L’école des Beaux-Arts de Toulouse aurait-elle pu faire figure de premier lieu 

d’apprentissage pour ces élèves ? Les familles auraient-elles fait ce choix plutôt que 

l’école de dessin de Perpignan ? Il est impossible de le dire. En tout cas, la proportion 

64737% des élèves venaient d’autres communes. 
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d’élèves issus des autres communes du département est intéressante, et démontre une 

vigueur artistique en dehors de Perpignan. 

 

2) L’origine sociale 
 

On a peu de renseignements concernant l’origine sociale des familles. Avant 1871, 

aucune indication n’était donnée : les familles qui demandaient une subvention du 

département devaient fournir un extrait du rôle des contributions directes ainsi qu’un 

courrier où la demande était motivée. La majorité des extraits du rôle des contributions 

directes que nous avons retrouvés se situent dans les années 1880. La profession des 

parents pouvait, à l’occasion, y figurer et permettre d’évaluer les revenus des familles.  

 

Nom des 
familles 

Profession du 
père 

1881 1882 1883 1884 1885 1886 1887 1888 Durée de 
financement 

Belloc  Scuplteur-
marbrier 

39,28 40,73 43,87 47,92 48,94 50,38  56,94 11 ans 

Maillol  Décédé  25,70 2,5  31,34 31,68   10 ans 
Rancière  Décédé    83,57 83,58    3 ans 
Resplandy Maçon  46,68  53,35     2 ans 
Brousse   76,93       6 ans 
Puig Loueur de 

chambres 
meublées 

113,93  63,31      0 

Anguille    38,23      5 ans 
Terrus   15,93       9 ans 
Blanquer  cafetier 322        2 ans 

Figure 93 : Les montants en francs des contributions directes payées par les familles des élèves 
subventionnés par le Conseil général dans la décennie 1880648 

 

Ceux qui payaient les plus fortes contributions ne furent pas ou peu aidés par le 

département – ce fut le cas de Hyppolite Puig et de Jacques Blanquer, leur famille ayant 

les impôts les plus élevés. Le père de Jean-Baptiste Belloc paya des taxes qui passèrent 

de 39,28 francs (1881) à 56,94 francs(1888), soit une augmentation de 45%649. Certains 

états de revenus mentionnaient parfois l’ensemble des revenus de la famille. Le père de 

648 ADPO 4T21 et 22. 
649Il fit partie des rares élèves qui obtinrent un financement sur la longue durée, puisqu’il s’étala sur 11 
ans. 
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Laurent Cros, ancien gendarme, percevait une pension de 459 francs, à laquelle 

s’ajoutait son activité de cultivateur à Sournia (330 francs), soit 789 francs de revenus 

annuels650. D’autres avaient des moyens plus conséquents : Raymond Sudre (père), 

marbrier, déclarait 1000 francs en 1896651 ; le père de Joseph Canredon 1500 francs de 

son métier d’instituteur et 100 francs de revenu foncier652. Pour Louis Delfau, il était 

indiqué que la famille n’avait aucun revenu et concernant Berthe Lauer, il n’était fait 

mention que d’une dotation du conseil municipal de 300 francs653. Des difficultés à 

survivre à Paris pouvaient en résulter654. En 1891, le logeur de Louis Delfau écrivit au 

maire pour demander le paiement de sa subvention car il risquait l’expulsion655. À 

l’inverse, Aristide Maillol reçut une subvention du département pendant dix ans car les 

revenus familiaux étaient extrêmement faibles. Il effectua à plusieurs reprises des 

demandes de subventions auprès de la municipalité de Perpignan, mais elles 

n’aboutirent pas656.  

On constate que tous les élèves subventionnés appartenaient au milieu artisanal ou à la 

petite bourgeoisie. Leurs familles avaient des moyens d’existence très restreints et les 

bourses versées par le département et éventuellement par la municipalité de Perpignan 

étaient indispensables pour qu’ils puissent continuer un cursus à l’Ecole des Beaux-

Arts. Sans ces bourses, il leur était impossible de poursuivre leurs études.  

 

 

650 ADPO 4T21 : Etat des revenus de la famille Cros, sans date. 
AMP 1R18 : Lettre de Laurent Cros, au maire de Perpignan, 4 décembre 1882. Il accompagne sa lettre 
des certificats de Bonnassieu indiquant qu’il était un élève prometteur et des médecins Robert et Vileseca 
qui le soignèrent. En effet, il tomba gravement malade au printemps 1882 et dut être hospitalisé. Il ne 
toucha que 125 francs sur les 500 qui lui étaient alloués, il réclama l’intégralité de la somme qui lui était 
due tout en apprenant qu’il ne serait plus subventionné l’année suivante, on perd alors sa trace. 
651 ADPO 4T22 : Etat des revenus de Raymond Sudre en 1896. 
652 ADPO 4T22 : Etat des revenus de la famille Canredon en 1896. 
653 ADPO 4T23 : Etats des revenus de Louis Delfau et Berthe Lauer, sans date. 
654 AMP 1R18 : Lettre à M Defrenne, auteur illisible, 27octobre 1889. En octobre 1889, un certain 
Defrenne reçut un courrier émanant de l’entreprise de Thomas Carbonell (vins du Roussillon), le flattant 
pour la réussite de son fils à Saint Cyr mais demandant surtout à ce que l’intégralité de la subvention soit 
versée au jeune Louis Delfau et non par trimestre avant son départ pour Paris. 
655 AMP 1R18 : Lettre de M Lannay au maire de Perpignan, le 21 avril 1891 ; une réponse a été envoyée 
le 23 du mois dont on ne connaît pas la teneur. 
656Il put toutefois compter sur le soutien de Gabriel Faraill, une solidarité se dessinait en filigrane pour 
aider ces jeunes hommes. 
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Nom de famille profession Art 
Belloc Sculpteur marbrier Sculpture 

Blanquer Cafetier Peinture 
Brousse Propriétaire peinture 
Carbasse Maître-menuisier Architecture 

Cros Gendarme à la retraite, cultivateur Sculpture 
Delfau Ouvrier cultivateur + blanchisseuse Peinture 
Faraill Marchand de poteries Sculpture 
Maillol Veuve, propriétaire Peinture 
Oliva Potier, faïence Scuplture 
Puig Propriétaire Peinture 

Rancière Instituteur, décédé Peinture 
Resplandy Maçon Architecture 
Rouseaud Ex-huissier (abandon de famille) Sculpture 

Sudre Sculpteur marbrier Sculpture 
Terrus Peintre en bâtiment Peinture 
Tixeire Oncle maçon/sculpteur Peinture 

Figure 94 : Professions connues des familles des élèves subventionnés par le département 

 

Sur les 38 élèves financés, la profession des parents est indiquée dans seize cas. Sur ces 

seize métiers, sept ont un lien avec le bâtiment657. Le lien entre la profession du père et 

l’art dans lequel s’exprime le fils apparaît pour certains, jusqu’à constituer des dynasties 

familiales : Raymond Sudre devint sculpteur comme son père ; Jean-Baptiste Belloc 

aussi658 dont le fils, André, devint architecte659. Joseph Tixeire, dont l’oncle était 

sculpteur, se tourna vers la sculpture660. La présence d’enfants d’artisans spécialisés 

dans le bâtiment était claire et montrait que ces derniers avaient compris les enjeux de 

l’apprentissage du dessin et l’ouverture sociale et culturelle qu’il permettait. Ils 

pouvaient, en outre, compter sur un soutien financier des institutions locales à partir du 

moment où ils fournissaient les preuves d’une scolarité assidue. 

65716% si l’on rapporte aux 38 élèves, au nombre total. 
658Ce nom apparaissait déjà au milieu du XIXème siècle : Joseph Belloc fut élève à l’école gratuite de 
dessin de Perpignan en 1841. Dans un certain nombre de sites internet, le père de Jean-Baptiste se nomme 
Antoine Belloc, sculpteur à Pamiers dans l’Ariège mais les documents des contributions directes et la 
correspondance avec le département révèlent que le père s’appelle Eugène Belloc, sculpteur installé au 27 
rue du rempart Villeneuve à Perpignan, d’où l’allocation versée par la commune durant 9 ans ADPO 
4T21 : Etat des contributions directes pour l’année 1886). 
659https://agorha.inha.fr/inhaprod/ark:/54721/00285237 consulté le 28/07/2021. 
660 ADPO 4T21 : lettre de Laurent Cros au préfet des Pyrénées-Orientales, 1881. 
Sa bourse s’arrêta en 1880, un courrier d’un autre aspirant à une bourse, Laurent Cros, nous apprend qu’il 
était décédé en 1881. Il postulait pour son allocation. 
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III – Les cursus aux Beaux-Arts 
 

A partir de 1871, la correspondance des familles permet de mieux cerner le parcours de 

ces élèves. Eugène Belloc, par exemple, fournit une correspondance assez prolixe sur 

les progrès de son fils, qui lui permit d’obtenir des subventions (onze années pour le 

département ; neuf pour la municipalité de Perpignan). Quel fut le cursus des élèves 

financés ? 

 

1) Les spécialités choisies 
 

Art  Peinture Sculpture Architecture Dessin Inconnu 
Effectifs  21 9 3 1 4 
Noms Anguille 

Guiraud 
Berch 

Blanquer 
Borreil 
Brousse 
Delfau 
Dupont 
Dubic 
Fadié 

Frigola 
Grando 
Huilliet 
Tronc 

Maillol 
N. Maurin 

Pugens 
Puig 
Ques 

Rancière 
Terrus 

Belloc 
Canredon 

Cros 
Faraill 
Oliva 

Rouseaud 
Sales  
Sudre 

Tixeire 

Baille 
Carbasse  

Resplandy 

Berthe  Bosch 
Morer 
Ribes  

Salètes 

Figure 95 : les élèves subventionnés selon leur art 

 

La prédominance de la peinture chez les élèves qui tentèrent les Beaux-Arts est 

flagrante : 55%, contre 23,7% pour la sculpture et 8% pour l’architecture. Il y eut un 

changement au XIXe siècle, qui s’amorça dès la fin du XVIIIe siècle : François Boher, 
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qui fut repéré pour ses talents de sculpteur, préféra se consacrer à la peinture et il se 

présentait d’abord comme peintre d’histoire, même s’il se disait aussi sculpteur et 

architecte, selon les opportunités. Le chevalier de Basterot aimait, lui aussi, dessiner : il 

illustra des guides sur les Pyrénées-Orientales661 ; François Capdebos, le fondateur du 

musée des Beaux-Arts à Perpignan, Antoine Guiraud, Joseph Crouchandreu ou Jacques 

Blanquer étaient également peintres. La sculpture, certes un peu délaissée par les artistes 

du département, restait cependant loin devant l’architecture (trois élèves).  

 

2) La formation et les maîtres à Perpignan 
 

Avant de partir à Paris, un tiers des candidats (34%) fréquenta les institutions de 

formation artistique à Perpignan662. Pour la très grande majorité, l’école de dessin663, 

qui restait avec le musée des Beaux-Arts une étape essentielle pour tout jeune artiste 

espérant un financement de la part des institutions locales664. Antoine Guiraud, l’un des 

premiers à avoir été financé, avait eu François Boher pour maître à Perpignan et, dès sa 

scolarité à l’école gratuite de dessin, il suscita une certaine admiration lors de 

l’exposition des travaux des élèves en 1820, dont la presse locale se fit l’écho :  

« M Guiraud opère facilement et avec promptitude ; il sera artiste un jour 

si ses occupations lui permettent de se livrer tout entier à l’étude de la 

peinture dont il veut faire son état (…) il a produit au trait et à l’encre de 

Chine, en plus grand que les modèles les deux plus riches batailles 

d’Alexandre par Le Brun. On aime dans ce morceau la pureté des 

contours plus ou moins prononcés selon l’ordre des plans ; il a tracé au 

661 Le chevalier de Basterot, Voyage aux hermitages des Pyrénées-Orientales, Perpignan, 1829. 
66254% si l’on ne considère que les élèves financés par la municipalité de Perpignan. 
663Seuls, deux élèves laissent un doute : Gabriel Faraill et Joseph Tixeire. Le premier exécuta les bustes 
du docteur Companyo et du concierge du musée, ce qui atteste de sa fréquentation de l’institution, qui 
allait de pair avec l’école de dessin car elle se situait dans les mêmes locaux. Ces bustes avaient été 
exposés lors d’un concours régional, il avait alors obtenu la médaille de bronze. Ensuite, il effectua deux 
groupes, Dagobert et Dugommier, exposés au musée des Beaux-Arts de Perpignan (ADPO 4T21 : Lettre 
de Faraill père au Conseil général pour une demande de subvention, 2 septembre 1862) ; Joseph Tixeire 
exposa ses œuvres dans une salle du musée. 
664 Dans ses demandes de subvention à la mairie de Perpignan, Aristide Maillol prit toujours soin de 
mentionner une formation dans les établissements scolaires de la ville et le musée des Beaux-Arts. 
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pinceau avec autant de finesse, autant de légèreté qu’aurait pu en donner 

la plume »665. 

Cet éloge permit certainement d’appuyer une demande de subvention quelques années 

plus tard qui lui permit d’être financé durant deux ans par les conseils général et 

municipal (1827 et 1828).  

Les premiers maîtres furent donc les professeurs de dessin de l’école de Perpignan : ce 

fut Antoine Guiraud pour Jaques Blanquer puis, aux débuts de la IIIe République, 

Jacques Rocafort et Hyacinthe Alchimovicz. Un autre nom revient à deux reprises, 

François Lacombe, sculpteur à Perpignan, pour Laurent Cros et Jean-Baptiste Belloc. 

Les ateliers de sculpteurs et de marbriers étaient aussi des lieux de formation. Les élèves 

qui fréquentaient l’école de dessin étaient d’abord des apprentis, ils dépendaient 

également d’un maître – l’attestation produite par François Lacombe pour son apprenti 

Laurent Cros en est la preuve (Fig. 96). Elle explique le parcours de François Lacombe : 

en troisième position, sous l’inscription « Atelier de sculpture », figure la mention 

« Beaux-Arts, médaille d’argent », il ne précisa cependant pas s’il était diplômé des 

Beaux-Arts de Paris ou d’une école de province666. Il attestait de ses études et de leur 

réussite comme gage d’autorité. Les deux jeunes gens travaillèrent trois ans chez lui en 

qualité d’élève-sculpteur et suivirent les cours de l’école gratuite de dessin après leur 

journée de travail, révélant une formation classique. En tant que sculpteur, François 

Lacombe connaissait bien l’importance de la maîtrise du dessin. Cela montre l’existence 

d’ateliers artistiques dynamiques à Perpignan667. 

 

665 Musée Rigaud, dossier François Boher : Journal des Pyrénées-Orientales, 26 août 1820, p17 et 18 
666 On peut également supposer que s’il était diplômé des Beaux-Arts de Paris, il l’aurait mentionné pour 
une question de prestige. 
667 Les familles de sculpteurs s’échangeaient leurs enfants pour leur formation car Eugène Belloc, le père 
de Jean-Baptiste Belloc, était lui aussi sculpteur. 
Cette attestation permet d’entrevoir le travail de cet atelier et ce qui pouvait constituer le premier 
environnement artistique de ces jeunes élèves apprentis sculpteurs. François Lacombe dans son en-tête 
prit soin de présenter l’ensemble de son activité pour attirer la clientèle. Il travaillait dans l’ornementation 
et la statuaire listant un certain nombre de réalisations possibles ; les matériaux qu’il pouvait travailler 
comme la pierre de Barutel, qu’il mit en avant et qui servait particulièrement pour les ouvrages en pierre 
de taille667. La typologie mettait également en avant la scierie hydraulique pour découper la pierre. 
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Figure 96 : Attestation de François Lacombe pour Laurent Cros668 

 

Pour les trois élèves architectes l’accent était davantage mis sur le dessin et la pratique 

des mathématiques. Jean Resplandy fournit au département un certificat du directeur de 

l’école primaire supérieure de Perpignan qu’il fréquenta pendant quatre ans, attestant de 

ses compétences en mathématiques et un autre de Jacques Rocafort, son professeur de 

dessin et de géométrie descriptive durant trois ans669. D’autres élèves fréquentèrent 

l’Association polytechnique, tels Jean-Baptiste Belloc ou Berthe Lauer : ainsi toutes les 

institutions qui enseignent le dessin à Perpignan participent à cette première formation 

artistique. 

 

 

 

668 ADPO 4T21 : Courrier de François Lacombe en faveur de Laurent Cros, élève sculpteur, 7 mai 1881. 
669 Le père de Joseph Carbasse était maître-menuisier, celui de Jean Resplandy, maître-maçon669 enfin 
celui de Léon Baille semblait être architecte669, ils s’inscrivaient donc dans une continuité familiale, tout 
en suggérant une progression. 
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3) Les maîtres à l’Ecole des Beaux-Arts de Paris 
 

La réforme de 1863 instaura des ateliers au sein de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, une 

des mesures importantes de la réforme d’Emilien de Nieuwerkerke, surintendant général 

des Beaux-Arts670. Les ateliers étaient ouverts aux élèves inscrits à l’école mais aussi à 

ceux qui en préparaient le concours d’entrée. En peinture, c’est Alexandre Cabanel qui 

dominait puisqu’il eut sept élèves des Pyrénées-Orientales dans son atelier. La 

proximité géographique ? Le fait que lui, fils de menuisier, natif de Montpellier, ait fait 

son cursus à l’école des Beaux-Arts de cette ville ? Devenu, en 1864, professeur et chef 

d’un atelier de peinture à l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, son opposition aux 

impressionnistes le rendit célèbre, comme le rôle qu’il tint dans la direction du Salon à 

partir de 1868 jusqu’à sa mort (1889) car il fut 17 fois membre du jury. C’est donc vers 

lui que se tournèrent majoritairement les jeunes artistes catalans, malgré la présence 

d’autres professeurs célèbres, notamment Jean Léon Gérôme, dans l’atelier duquel 

Berch entra avant de finalement rejoindre celui de Cabanel.  

 

Cabanel Gérôme Laurens Bonnat Faraill 
Anguille 
Berch 
Brousse 
Frigola 
Maillol 
Puig 
Terrus 

Berch Maillol Delfau Berch 

 

Figure 97 : Les maîtres en peinture des élèves originaires des Pyrénées-Orientales au XIXe 
siècle 

 

 

 

 

670 Décret du 13 novembre 1863, ils existent depuis 1864, si les ateliers d’architecture pouvaient être 
extérieurs à l’école, ceux de peinture et de sculpture étaient installés dans l’école même. 
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Farochon Bonnassieu Dumont  Mercié  Thomas  Dubois  Falguière  
Faraill Belloc 

Cros  
Belloc 
Sales 
Tixeire 

Belloc  Belloc  Belloc  Rousaud 
Sudre  

 

Figure 98 : Les maîtres en sculpture 

 

Laisné Ginain 
Carbasse  Resplandy 

Baille 
Carbasse   

 

Figure 99 : Les maîtres en architecture 

 

 

 

Figure 100 : Alexandre Cabanel, La Naissance de Vénus, 1863, huile sur toile, 130x225cm, Paris, musée 
d'Orsay671 

 

Le professeur ne passait en général qu’une fois dans la semaine dans l’atelier, inspectant 

les travaux des élèves et leur donnant des conseils. Cabanel fournissait régulièrement 

671https://www.pop.culture.gouv.fr/notice/joconde/000PE000257 consulté le 28/07/2021. 
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des certificats d’assiduité, sans détailler le parcours. Cependant, il pouvait intervenir 

directement pour aider un élève méritant, comme ce fut le cas d’Aristide Maillol pour 

lequel Alexandre Cabanel écrivit une lettre au préfet afin de le soutenir dans sa demande 

d’augmentation de subvention. 

« Je certifie que M Aristide Malliol (sic), mon élève a travaillé toute 

l’année assidument sous ma direction à l’Ecole nationale de Beaux-

Arts ; je suis très satisfait de ses études et de ses efforts incessants pour 

se distinguer. 

Il serait à souhaiter que messieurs les membres du Conseil général des 

Pyrénées-Orientales voulussent bien s’intéresser à la situation de ce 

jeune homme pour lui augmenter sa subvention vraiment insuffisante 

actuellement pour qu’il puisse vivre et étudier sérieusement à Paris. »672 

La lettre faisait valoir ses titres, et il ajouta après sa signature, « membre de l’Institut, 

professeur à l’Ecole nationale des Beaux-Arts ». Cette intervention porta ses fruits, et 

impressionna les membres du Conseil général, qui doublèrent, dès 1886, sa bourse673. 

 

Concernant les sculpteurs, l’analyse est plus difficile du fait de la multiplicité des 

maîtres. Des trois élèves – c’était le maximum autorisé – que suivit Augustin-Alexandre 

Dumont674, seul Jean-Baptiste Belloc fit carrière. Joseph Tixeire mourut et André Sales 

sombra dans l’oubli. Jean-Baptiste Belloc eut près de cinq maîtres durant sa scolarité, 

qui ne tarirent pas d’éloges sur ses talents - les récompenses et les certificats d’assiduité 

en attestent. Alexandre Falguière fut de maître de Raymond Sudre. Toulousain, il étudia 

d’abord à l’école des Beaux-Arts de Toulouse puis partit se former à Paris grâce à une 

subvention de la ville. Il enseignait à l’Ecole des Beaux-Arts depuis 1882. Raymond 

Sudre détint un parcours exemplaire, à la suite de Jean-Baptiste Belloc, puisqu’il obtint 

le second grand prix de Rome en 1900. 

672 ADPO 4T21 : Lettre d’Alexandre Cabanel aux membres du Conseil général des Pyrénées-Orientales, 
le 21 juin 1885. 
673 ADPO 3N303/307 : Budgets départementaux pour les années 1885 à 1889 ; il toucha alors 400 francs 
durant 4 ans. 
674Il enseigna à l’Ecole des Beaux-Arts de 1853 à 1884, date de sa mort. 
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Trois architectes furent financés par les institutions locales : Joseph Carbasse, Jean 

Resplandy et Léon Baille. Jean Resplandy fit carrière en Tunisie; les deux autres 

revinrent dans le département. A Paris, ils eurent pour maîtres deux architectes 

prestigieux mais déjà âgés : Charles Laisné et Léon Ginain. Ce dernier était alors 

architecte de la ville de Paris où il réalisa de nombreuses constructions privées et 

publiques, il avait d’ailleurs participé au concours de 1860 pour la construction de 

l’Opéra de Paris, remporté par Charles Garnier. 

 

4) L’assiduité 
 

Les certificats d’assiduité sont une source essentielle permettant de cerner la scolarité : 

on connaît les maîtres des jeunes artistes mais aussi la qualité de leur travail qui était 

évalué. Les élèves qui tentaient l’Ecole des Beaux-Arts à Paris n’avaient pas la même 

assiduité que les élèves de l’école de dessin de Perpignan car les enjeux n’étaient pas les 

mêmes, devenir un bon artisan ou un artiste. Si à Perpignan, l’assiduité était toute 

relative, à Paris, les jeunes artistes s’impliquaient dans leur formation, le versement des 

subventions le prouve. Si le doute s’insinuait, le financement était suspendu voire 

interrompu. Les cours à l’Ecole des Beaux-Arts étaient gratuits et se divisaient en trois 

types675 : des cours pratiques de dessin, de modelage et d’architecture ; des ateliers pour 

les peintres, sculpteurs, architectes et graveurs ; des cours oraux. Pour être admis aux 

cours pratiques, il fallait passer un examen qui avait lieu deux fois l’an, en mars et en 

juillet ; l’admission n’était valable que pour six mois, à moins que l’élève obtienne 

d’excellents résultats, c'est-à-dire au moins une troisième médaille, ce qui rendait son 

admission définitive. Les médailles acquises à la suite de certains concours publics, 

ainsi que les récompenses décernées dans les concours pour le Prix de Rome, donnaient 

des privilèges semblables. Pour les architectes, leur admission se faisait également à la 

suite de passages de concours auxquels ils devaient prendre part chaque année afin 

d’obtenir un minimum de récompenses exigées par ce même règlement. Pour sept 

élèves subventionnés, on a la mention admis ou non admis aux cours pratiques dans les 

certificats délivrés par l’Ecole des Beaux-Arts, entre 1885 et 1894. Certains ne furent 

675 ADPO 4T21 : Rappel de l’organisation des cours à l’école des Beaux-Arts. 
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pas admis aux cours pratiques au début de leur scolarité : Raymond Sudre, en 1888, fut 

reçu 17e au concours de juillet de la même année. Par la suite, il fut toujours admis 

jusqu’en 1894. Aristide Maillol fut admis à partir de 1885, son assiduité aux cours fut 

toute relative à la fin de son cursus. Jules Anguille et Léon Brousse ne furent pas admis 

respectivement en 1886 et 1887676. Pour les peintres, sculpteurs et graveurs qui étaient 

reçus aux cours pratiques, ils pouvaient être admis dans des ateliers, pour une durée de 

deux ans. L’élève devait obligatoirement obtenir une récompense pour se maintenir 

dans l’atelier. Quant aux architectes, le règlement faisait toujours une mention distincte : 

ils étaient admis et maintenus dans les ateliers s’ils remplissaient les conditions pour 

l’être dans les cours pratiques. Enfin, les cours oraux et le musée étaient accessibles à 

tous les élèves – et ceux qui aspiraient à le devenir – il suffisait d’en faire la 

demande677. Raymond Sudre, en 1888, ne fut pas admis aux cours pratiques mais étudia 

avec assiduité dans le musée678 ; Louis Delfau, en 1890, étudia dans le musée et ses 

galeries et put être reçu aux épreuves d’admission des cours pratiques en juillet de la 

même année679. Les vacances duraient deux mois et demi, du 1er août au 15 octobre, 

cependant des concours pouvaient avoir lieu durant cette période et tous les élèves 

admis aux cours pratiques et aux ateliers pouvaient concourir. 

Les trois élèves architectes suivirent assidument les cours tout au long de leur scolarité. 

Les autorités départementales et municipales disposaient des récapitulatifs de leur 

scolarité, à l’instar de Joseph Carbasse, c’était une sorte de bulletin faisant figurer 

l’ensemble des récompenses qu’il avait obtenu680. Pour les sculpteurs, la situation était 

plus complexe. Jusqu’au début des années 1890, on constate que les élèves étaient tous 

assidus aux cours681. Aristide Rousaud et Raymond Sudre, admis aux cours pratiques, 

676 ADPO 4T21 et 22 : Certificats d’assiduité de l’école des Beaux-Arts pour Raymond Sudre, Aristide 
Maillol, Jules Anguille et Léon Brousse. 
677Un certain nombre d’élèves subventionnés par les institutions locales fournirent ce type de certificat 
pour prouver qu’ils avaient travaillé durant l’année.  
678 ADPO 4T22 : Certificat de l’école des Beaux-Arts pour Raymond Sudre, 1888. 
679 ADPO 4T22 : Certificat de l’école des Beaux-Arts pour Louis Delfau, 1890. 
680 ADPO 4T21 : Récapitulatif des distinctions à l’école nationale et spéciale des Beaux-Arts, section 
architecture de Joseph Carbasse pour la période 1880 (date de son admission en 2nde classe) / 1883 (son 
passage en 1ère classe). Il est accompagné d’un mot manuscrit du directeur de la scolarité mentionnant 
qu’il est un élève méritant et qu’il le recommande aux membres du Conseil général. 
681Ce fut le cas d’André Sales, pour la période 1878/8, pour Joseph Tixeire (1874/78), Laurent Cros 
tomba malade, Aristide Rousaud eut un parcours exemplaire aux Beaux-Arts de Toulouse et Jean-
Baptiste Belloc fut assidu jusqu’en 1888 ; l’année suivante, il fut admis aux cours pratiques qu’il ne suivit 
pas et travailla pour les dernières années de sa scolarité dans l’atelier de Thomas. 
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ne les suivirent plus à partir de 1891 et travaillèrent tous deux dans l’atelier de 

Falguière682. Il y a donc un basculement à partir des années 1890 et l’on sent un 

désintérêt pour les cours pratiques, seul semble compter le travail dans l’atelier pour 

progresser. Pour les peintres, le constat est similaire. Jules Anguille fut assidu (de 1881 

à 1887), comme Léon Brousse (sauf à la toute fin de sa scolarité à partir de 1886, cela 

faisait déjà huit ans qu’il fréquentait l’école), Etienne Terrus fut lui aussi exemplaire. 

Aristide Maillol fut très assidu de 1883 à 1888, où le certificat signalait qu’il travaillait 

dans le musée. A partir de 1891, son assiduité devint relative (les certificats s’arrêtent en 

1892). Enfin, Louis Delfau fut admis aux cours pratiques en 1890, mais il ne les suivit 

jamais et travailla durant cinq ans dans l’atelier de Léon Bonnat683. Il y a bien, comme 

en sculpture, un basculement mais plus précoce à la fin des années 1880, une sorte de 

rejet des cours pratiques, et seul compte le travail en atelier. Peut-on faire le lien avec un 

académisme qui était de plus en plus décrié par un milieu artistique qui explorait de 

nouvelles voies ? En tout cas, on semble s’éloigner d’un mode de formation, en vigueur 

depuis le XVIIe siècle et qui ne répondait plus aux aspirations des jeunes artistes.  

 

5) Les récompenses 
 

Les élèves subventionnés devaient aussi faire preuve de réussite. L’école des Beaux-

Arts avait mis en place un système assez complexe d’évaluations et de concours propres 

à provoquer l’émulation entre élèves et faire qu’ils ne relâchent pas leurs efforts. La 

première mention de récompense pour un élève originaire des Pyrénées-Orientales date 

de 1865 : Gabriel Faraill obtint le prix de Nieuwerkerke en réalisant une statue de 

Télémaque, dont la presse se fit l’écho684. Jean Resplandy, en architecture, obtint 

plusieurs distinctions entre 1884 et 1887, et décrocha plusieurs mentions – en éléments 

analytiques, en dessin, en géométrie descriptive et en stéréotomie - qui étaient 

682 ADPO 4T21/2 : Certificats d’assiduité de ces élèves sur la période 1886/1894. 
683Ibid, période 1881/94. 
684https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1867/09/10/v0002.simple.hi
ghlight=faraill.selectedTab=search, consulté le 04/08/2021. 
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nécessaires à son passage en première classe685. Joseph Carbasse fit sa scolarité entre 

1879 et 1885 et multiplia les récompenses. Il obtint durant les trois ans de la Seconde 

classe : huit premières mentions dans des cours spécifiques mais aussi dans les rendus 

de projets et leurs esquisses. Pendant les deux ans de la Première classe, il obtint trois 

médailles pour des projets très divers, dont le concours Rougevin, un prix annuel 

d’ornement et d’ajustement, crée en 1857, qui consistait à élaborer un projet en loge 

durant sept jours686. C’était un parcours exemplaire, fait de nombreux succès, certes 

sans récompense lors de concours nationaux, mais qui lui permit de faire une belle 

carrière d’architecte à Perpignan où il obtint de nombreuses fonctions687. 

Quelques années plus tard, le parcours de Jean Resplandy fut tout aussi exceptionnel 

(1882-1896). Comme Joseph Carbasse, il participa à des concours, le concours 

Godeboeuf, qui consistait à élaborer en quinze jours en atelier un projet qui intégrait les 

nouvelles technologies, notamment l’éclairage électrique des voies publiques688. 

 

685 La seconde classe est d’abord destinée à développer les aptitudes des élèves au dessin en intégrant 
quelques éléments d’architecture, la première classe dispense un enseignement artistique complet. 
Frédéric Seitz, “L'enseignement de l'architecture en France au XIXe siècle”, Les Cahiers du Centre de 
Recherches Historiques [Online], 11 | 1993, Online since 05 March 2009, connection on 27 April 
2021. URL: http://journals.openedition.org/ccrh/2768; DOI: https://doi.org/10.4000/ccrh.2768; 
686https://bibliotheque-numerique.inha.fr/collection/item/32857-concours-rougevin-1857-1910-et-
godeboeuf-1881-1909, consulté le 04/08/2021. Ce prix est institué par Auguste Rougevin en mémoire de 
son fils. Il eut lieu jusqu’en 1910. C’était un concours annuel qui avait lieu à l’école des Beaux-Arts. 
687 Il fut architecte du gouvernement, du département et de la Ville (1888 ; 
687https://agorha.inha.fr/inhaprod/ark:/54721/00281162, consulté le 29/07/2021) ; architecte des 
Bâtiments civils, dépôt des étalons de Perpignan ; membre du Conseil départemental des Bâtiments 
civils ; architecte ordinaire des Monuments historiques ; inspecteur des travaux diocésains d'avril 1888 à 
janvier 1894 (http://elec.enc.sorbonne.fr/architectes/105, consulté le 29/07/2021) ;  directeur de l’école de 
dessin de Perpignan (1901-1905). 
688https://bibliotheque-numerique.inha.fr/collection/item/32857-concours-rougevin-1857-1910-et-
godeboeuf-1881-1909, consulté le 04/08/2021. Il fut fondé en 1880, après la mort de l’architecte Antoine 
Godeboeuf (1809/79). Jean Resplandy réalisa un lustre électrique. 
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Date des 
jugements 

Admission en 
2e classe 

Mathématiques  Géométrie 
descriptive 

Perspective  Stéréotomie  Construction  Compositions 
d’architecture sur rendus 
et sur esquisses 

Dessin  valeurs 

 13 août 1880         

3 mars 1881       1ère mention sur rendu  2 
5 mai 1881        2e mention sur rendu  1 
10 juin 1881   1ère mention      2 
7 juillet 1881       2e mention sur éléments 

analytiques 
 1 

3 août 1881     1ère mention    2 
28 décembre 
1881 

      1ère mention sur rendu  2 

25 mars 
1882 

      Admis au 2e essai pour le 
grand prix de Rome 

  

7 avril 1882  1ère mention       2 
11 mai 1882       2e mention sur éléments 

analytiques 
 1 

5 juillet 1883        1ère 
mention 

2 

5 juillet 1883       2e mention sur esquisse  1 
1er août 1883      1ère mention   2 
9 août 1883    1ère mention     2 
9 août 1883 Admis en 1ère 

classe 
       20 

 

Figure 101 : Reproduction du récapitulatif de la 2nde classe de Joseph Carbasse, 1881/1883689 

689 ADPO 4T21 : Récapitulatif de la 2nde classe de Joseph Carbasse, 1881/3, envoyé au Conseil général. 
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Date des 

jugements 

Sujets des épreuves En 1ère classe 

architecture 

Succès aux 

grands prix 

6 décembre 

1883 

Une école vétérinaire pour 300 

élèves 

1ère mention sur 

rendu 

Non renseigné 

19 février 

1884 

La loge d’un chef d’Etat dans 

un grand théâtre de musique 

1ère mention 

(Rougevin) 

idem 

14 août 1884 Un établissement de bain de 

mer 

2e médaille sur 

rendu 

Idem 

4 décembre 

1884 

Un temple protestant 1ère mention sur 

rendu 

Idem 

4 décembre 

1884 

Un panorama 2e mention sur 

esquisse 

Idem 

19 février 

1884 

Un monument à J.B Lesueur, 

membre de l’Institut 

1ère mention 

(Rougevin) 

Idem 

9 avril 1885 Une école départementale de 

musique 

2e médaille sur 

rendu 

Idem 

4 juin 1885 Un pont limitrophe 2e médaille sur 

rendu 

Idem 

18 décembre 

1885 

Un grand observatoire Diplôme 

d’architecte 

Idem 

 

Figure 102 : le parcours de Joseph Carbasse en 1ère classe d'architecture690 

 

 

 

 

 

690https://agorha.inha.fr/inhaprod/ark:/54721/00281162 consulté le 28/07/2021. 
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Date des 

jugements 

Sujets des épreuves En 1ère classe 

architecture 

Succès aux 

grands prix 

25 juin 1889 Histoire de l’architecture 1ère mention Non renseigné 

17 août 1889 Un palais à la campagne 1ère mention sur 

rendu 

 

26 décembre 

1889 

Une clôture à jour pour une 

salle dans un musée 

1ère mention 

(godeboeuf) 

 

6 août 1891 Un monument funéraire pour 

familles 

2e mention sur 

esquisse 

 

15 octobre 

1891 

Une terrasse 2e mention sur 

esquisse 

 

24 décembre 

1891 

Un lustre électrique 1ère mention 

(godeboeuf) 

 

20 octobre 

1892 

Un petit port pour gondoles 2e mention sur 

esquisse 

 

19 octobre 

1893 

Un jubé 2e mention sur 

esquisse 

 

19 octobre 

1896 

Un temple périptère Diplôme 

d’architecte 

 

 

Figure 103 : le parcours de Jean Resplandy en 1ère classe691 

 

Les élèves architectes eurent des carrières honorables, ce qui n’est pas le cas des élèves 

peintres et sculpteurs. Pour les peintres, les sources restent lacunaires, l’école des 

Beaux-Arts et leur maître Alexandre Cabanel n’envoyaient pas de récapitulatif de leur 

parcours ni de leurs récompenses, se limitant aux certificats de présence. Dans la 

correspondance, apparaissent toutefois quelques mentions : sur 22 élèves peintres 

financés au XIXe siècle, cinq élèves reçurent des récompenses et exposèrent au Salon. 

Jules Anguille fut classé parmi les dix premiers dessinateurs de sa classe en 1881 ; 

Jacques Blanquer obtint, en 1875 et 1878, plusieurs mentions de dessin d’ornement de 

691https://agorha.inha.fr/inhaprod/ark:/54721/00279582, consulté le 04/08/2021. 
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l’école des Beaux-Arts et une troisième médaille pour une figure dessinée d’après 

nature en 1879 ; Léon Brousse obtint deux mentions pour travaux d’atelier et deux 

premières mentions au concours de peinture de l’école en 1880 et 1881 ; en 1892, Louis 

Delfau, obtint une deuxième récompense au concours d’atelier692. 

Le Salon était un lieu fondamental pour les jeunes artistes car il permettait de se faire 

connaître du public - en 1876, le Salon attira 500 000 visiteurs – et de vendre de 

premières œuvres693. Léon Brousse exposa cinq fois au Salon (notamment en 1882 et 

1883) et l’Etat lui acheta une étude de nu, qui fut envoyée au musée de Perpignan694. 

Aristide Maillol exposa la première fois au Salon de 1890. 

 

6) Les soutiens 
 

Au-delà des soutiens financiers des institutions locales, les élèves pouvaient compter sur 

le soutien d’artistes roussillonnais installés à Paris. C’est le cas de Gabriel Faraill qui 

obtint le secours du sculpteur Alexandre Oliva, installé dans la capitale depuis 1846695 : 

« M Farail, lui, a dû vaincre d’immenses obstacles. Arrivé à Paris avec la foi en 

lui-même et l’ardent amour de l’art, mais sans presque aucune des notions qui 

auraient pu rendre ses 1ers pas plus faciles, il a dû reprendre à la base l’édifice 

de son instruction artistique, il l’a élevé avec courage sans se laisser rebuter. 

Aujourd’hui, le monument grandit, le couronnement viendra bientôt. 

Après avoir fait une bonne statue de Télémaque comme coup d’essai, M Farail a 

présenté deux bustes à l’exposition de 1867. Ils ont été admis tous les deux. Une 

692 ADPO 4T20/23 : dossiers concernant les élèves subventionnés. 
693En 1881, l’Etat acheta à Etienne Terrus une copie de la Descente au tombeau de Joseph Ribera qui était 
destinée au musée des Beaux-Arts de Perpignan. Aristide Maillol envoya plusieurs toiles : une copie du 
portait de Philippe V de Hyacinthe Rigaud en 1889 et une grande toile représentant une métairie en 1890. 
Cette date correspondait aussi à son premierenvoi au Salon.  
694 ADPO 4T21 : Documents relatifs aux scolarités de Jacques Blanquer et Léon Brousse. Au moment de 
la Révolution française, en 1791, le Salon qui était l’exposition des œuvres des artistes membres de 
l’Académie royale de peinture et de sculpture, devient celle des artistes vivants. C’est un lieu fondamental 
car l’un des seuls où les artistes pouvaient vendre leurs œuvres à l’Etat et aux particuliers. 
Marie-Claude Chaudonneret, Le Salon pendant la première moitié du XIXe siècle : Musée d’art vivant ou 
marche de l’art ? 2007. https://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-00176804 ; ffhalshs-00176804f, 
consulté le 29/07/2021. 
695 Il fut financé par le département pour ses études à l’école des Beaux-Arts de 1848 à 1853. 
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de ses œuvres représentant un jeune Romain, a attiré les regards de M le comte 

de Nieuwerkerque, surintendant des Beaux-Arts, toujours très bienveillant pour 

les artistes d’avenir. Elle a été acquise par l’Etat. Voilà certes un beau début 

dont M Farail aurait le droit de s’enorgueillir, mais le jeune artiste dans sa 

modestie, rapporte tout l’honneur de ses succès aux dignes et excellents maîtres 

dont les conseils l’ont guidé : à M Oliva notre illustre et cher compatriote, à M 

Farochon, le célèbre professeur de l’école des Beaux-Arts. 

Voilà quels sont les jeunes gens dont les études ont été encouragées par le 

département mais aussi la ville ; jamais subventions ne furent mieux justifiées. 

Remercions nos conseillers généraux et municipaux : le talent encouragé 

devient souvent du génie et les hommes de génie sont souvent la gloire de leurs 

concitoyens »696 

Après son passage à l’Ecole des Beaux-Arts de Paris (1862-1875), Gabriel Faraill 

s’installa dans la capitale mais continua d’envoyer des sculptures, à ses frais, à 

Perpignan pour enrichir les collections du musée. Il soutint également de jeunes artistes 

catalans venus à Paris pour tenter les Beaux-Arts : un jeune peintre, Berch, qui se 

dirigea ensuite vers Alexandre Cabanel. Servit-il d’entremetteur pour que le jeune 

homme puisse accéder à cet atelier ? Il est impossible de le dire697. 

La presse fut indirectement un autre soutien car elle relayait les succès des élèves 

roussillonnais lors des expositions. L’article de E Falip dans le Journal des Pyrénées-

Orientales de 1867(Supra) encense les conseils général et municipal pour leur soutien 

financier, avec des accents lyriques qui montrent toute la fierté d’un département et 

d’une ville pour ces jeunes artistes partis faire carrière à Paris. La presse montre à la 

population locale, le rôle actif de ces institutions pour la promotion des arts, à une 

696Journal des Pyrénées-Orientales, 10 septembre 1867, article de E 
Faliphttps://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1867/09/10/v0002.simple.
highlight=gabriel%20faraill.selectedTab=thumbnail, consulté le 04/08/2021. Gabriel Faraill était financé 
par les institutions locales depuis 1865, c’était donc un beau parcours, très encourageant comme le 
souligne l’auteur de l’article en 1867. Le classicisme marque toujours l’enseignement académique car 
c’est le buste d’une jeune Romain qui remporta l’adhésion et on fit aussi mention d’une statue de 
Télémaque. On perçoit toute la déférence de Gabriel Faraill pour ses maîtres. 
697Ces artistes apparaissent régulièrement dans les sources, parfois de manière indirecte comme dans la 
presse mais ils étaient bien présents et leur aide fut extrêmement précieuse car ils étaient installés dans le 
monde de l’art où ces jeunes voulaient se faire une place. Ils faisaient figure de relais. 

277 
 

                                                            

https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1867/09/10/v0002.simple.highlight=gabriel%20faraill.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1867/09/10/v0002.simple.highlight=gabriel%20faraill.selectedTab=thumbnail
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1867/09/10/v0002.simple.highlight=gabriel%20faraill.selectedTab=thumbnail


échelle locale autant que nationale. Cela pouvait représenter un appui supplémentaire 

pour ces jeunes artistes dans leurs demandes de subventions.  

 

IV – Jean-Baptiste Belloc : tenter le prix de Rome 

 

1) Son parcours 
 

Pour les élèves sculpteurs, deux trajectoires sortent de la norme : ce sont celles de Jean-

Baptiste Belloc (1882-1892) et de Raymond Sudre (1888-1900), qui concoururent pour 

le prix de Rome. La correspondance abondante d’Eugène Belloc permet de retracer le 

parcours détaillé de la scolarité de son fils698. Chaque demande de subvention à 

destination d’une institution locale était accompagnée des différentes distinctions de son 

fils aux Beaux-Arts. Au-delà de la fierté d’un père face à la réussite de son fils, c’était 

aussi une manière de motiver la demande de subvention. 

 

 

Figure 104 : Jean-Baptiste Belloc699 

698 Originaire de l’Ariège, Jean-Baptiste Belloc est né à Pamiers, la famille s’installe en Roussillon en 
1865, deux ans après sa naissance. 
699Comité des fêtes (Perpignan), “Perpignan illustré,” ESTUDI PERPINYA | Patrimoine numérisé de 
l'Université de Perpignan, consulté le 22 août 2019, https://estudi.univ-perp.fr/items/show/99. 
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Dès le début de sa formation à Paris en 1882, financée par le département, Jean Baptiste 

Belloc se distingua en obtenant à la fois une mention pour le dessin d’ornement et pour 

ses travaux d’atelier. L’année suivante, il obtenait une médaille et un prix pour ses 

travaux d’atelier700. Aucun élève architecte n’était parvenu aussi rapidement à se 

distinguer et à obtenir de telles récompenses ; quant aux peintres, le peu d’éléments ne 

permet pas d’évaluer le début de leur scolarité, les rares distinctions intervenant plutôt 

en fin de parcours. Chaque année Belloc obtint des distinctions, mentions et médailles, 

jusqu’à son admission en loge en 1890. Il fut premier Second grand prix de Rome701 

pour son œuvre intitulée L’Age d’or, il était alors l’élève d’Antonin Mercié. Il fut 

financé par le département jusqu’en 1892, dernière année de sa scolarité où il participa à 

un concours dédié aux anciens logistes. Le sujet était « Adam, chassé du paradis 

terrestre est condamné à travailler la terre, qui ne produisait alors que des ronces et 

des épines, suivant la parole du Seigneur : tu gagneras ton pain à la sueur de ton 

front ». Trois candidats se détachèrent, la presse reconnaissant que c’était Jean-Baptiste 

Belloc qui méritait d’être choisi par le jury702. Il fut, avec Raymond Sudre quelques 

années plus tard (1900), le seul sculpteur à être admis en loge pour concourir au Prix de 

Rome. Le prix, institué aux débuts du fonctionnement de l’Académie royale de peinture 

et de sculpture en 1663, permettait aux artistes de séjourner à l’Académie de France 

dans cette ville. Pour un sculpteur, la première épreuve consistait à réaliser une esquisse 

sur un thème mythologique ou historique suivie d’une épreuve d’une figure modelée. A 

l’issue de cette épreuve, il ne restait que peu de candidats et l’épreuve finale s’exécutait 

en loge. Les logistes devaient dessiner une esquisse en une journée et disposaient de 72 

jours pour réaliser un modelage, un relief ou une ronde-bosse. Son parcours révèle les 

méthodes d’enseignement du moment. La connaissance de l’anatomie humaine restait 

un fondement de l’apprentissage. Elle était enseignée à la fois par des cours théoriques 

700 Le détail de son parcours en annexe   
701Ce fut Paul Gasq qui obtint le Prix de Rome avec sa statue Othryadas mourant, Belloc fut Second Prix 
de Rome avec François-Léon Sicard qui l’obtint l’année suivante. L’heureux élu effectuait un séjour à 
Rome qui pouvait durer jusqu’à 5 ans, ce qui lui permettait d’étudier les richesses antiques et de la 
Renaissance de la ville ; il devait envoyer régulièrement des travaux, des copies. C’était un prix très 
prestigieux car il assurait à son lauréat une carrière officielle et des expositions régulières au Salon. 
702https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k4667548m/f2.item.r=%22jean-baptiste%20belloc%22.zoom. 
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k4786628p/f1.image.r=%22jean-
baptiste%20belloc%22?rk=386268;0, consulté le 04/08/2021 : un journal new yorkais, The New York 
Herald, 27 juillet 1892 et le Washington Post ; les trois candidats étaient, outre Belloc, Delépine et 
Claussade. 
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d’anatomie (qui avaient déjà lieu avec François Boher), et des leçons pratiques d’après 

des sculptures antiques qui représentaient un nu idéalisé dans ses proportions, mais 

aussi d’après le modèle vivant. En 1883, Jean-Baptiste Belloc obtint une médaille à 

l’Ecole des Beaux-Arts pour une figure modelée d’après l’antique ; l’année suivante un 

prix en anatomie ; en 1885, une mention pour une figure modelée d’après nature703. Il 

participa également à plusieurs concours et obtint deux fois le prix des Félibres : en 

1886 pour un Milon de Crotone et l’année suivante, pour uneMireille, l’héroïne du 

poème provençal de Frédéric Mistral704 ;en 1888, pour le prix Sauzel, il fut reçu au 

premier essai et monta en loge– on ne connaît pas l’issue de ce prix très exigeant. Il 

exposa également pour le Salon, devenu Salon des artistes français en 1880. Il y 

participa en 1888 exposant un médaillon et l’année suivante avec deux bustes pour 

lesquels il obtint une mention honorable705. 

 

2) Un artiste d’envergure nationale mais avec un ancrage local 
 

Son cursus remarquable, couronné du Second Prix de Rome, permit à Jean-Baptiste 

Belloc de faire carrière en France mais aussi dans les colonies – en Algérie et 

Tunisie706. Il n’oublia pas pour autant son département avec lequel il entretint des liens 

réguliers. Dès 1892, il engagea une collaboration avec Joseph Carbasse, devenu 

l’architecte du département, pour l’érection de monuments commémoratifs : il réalisa le 

buste de Joseph Cassanyes et le bas-relief du monument en marbre rouge de 

Villefranche de Conflent ; en 1894, un portrait en médaillon d’André Rocaries, chef de 

la résistance face à l’Espagne lors de la guerre du Roussillon (1793-1795) et destiné au 

703Le travail sur modèle vivant détenait une place fondamentale dans le travail en atelier : le corps était au 
cœur de l’apprentissage artistique et cela induisait une véritable connaissance pratique du corps humain et 
de toute sa complexité. 
704https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB341726101_MM/1887/06/15/v0003.simple.hi
ghlight=%22jean-baptiste%20belloc%22.selectedTab=thumbnail, consulté le 04/08/2021. La Société des 
Félibres de Paris avait été créée en 1879 par Paul Arène et était affiliée au Félibrige, un mouvement 
littéraire instauré par Frédéric Mistral afin de développer la langue d’oc. 
705https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRAD066_892_PER_1/1889/06/02/v0003.simple.
highlight=belloc.selectedTab=search, consulté le 04/08/2021. 
https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRAD066_892_PER_1/1889/05/12/v0003.simple.hi
ghlight=belloc.selectedTab=search, consulté le 04/08/2021. 
706 Annexe XVIII : Le théâtre de Tunis. 
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monument commémorant la défense du col de Banyuls707. En 1895, c’était le monument 

commémorant la guerre franco-prussienne de 1870 de Perpignan708. D’une facture très 

classique – on note le remarquable travail du drapé, le mouvement et le contraste avec la 

pause de la statue –, il s’agissait d’une de ses premières contributions pour la ville de 

Perpignan, collaboration qui se développa dès l’année suivante, avec la première des 

deux réalisations pour le tout nouveau square des platanes, inauguré en 1897. 

Fraîchement sorti de l’école et cherchant à se faire un nom, il réalisa une statue, les 

Temps futurs dont le plâtre avait été exposé au Salon des Artistes français en 1895 avec 

la citation « Je changerai l’épée en un soc de charrue »709. Le plâtre préexistait à la 

commande de la mairie de Perpignan, ce qui avait facilité les délais d’exécution. Il 

devait montrer sa capacité de réaction et une livraison rapide pouvait être la promesse 

de nouvelles commandes de la part des institutions locales bien qu’il soit installé à 

Paris710. L’œuvre prit sa place au square des Platanes de Perpignan en 1897, elle faisait 

face au monument commémoratif qu’il avait réalisé deux ans plus tôt. 

 

 

Figure 105 : Jean-Baptiste Belloc, Les temps futurs, 1897, Perpignan711 

707 ADPO 4T66 : Monuments commémoratifs, rapports (l’inscription « Ici, 7000 Espagnols posèrent les 
armes devant les Républicains et rendirent à la valeur ce qu’ils tenaient de la trahison » n’a pas été 
réalisée devant les protestations espagnoles ; c’est un monument qui était en projet depuis la Convention) 
708 Annexe XIX : Le monument de 1870. 
709 Livre d’Isaie. 
710 AMP 1R18 : demandes de subventions des élèves tentant les Beaux-Arts à Paris. Ce dossier contient 
un certain nombre de courriers attestant des commandes de la municipalité auprès de Belloc. 
711https://e-monumen.net/patrimoine-monumental/temps-futurs-perpignan/, consulté le 04/08/2021 ; 
aujourd’hui, square Bir-Hakeim ; la statue n’existe plus, elle a été fondue sous le régime de Vichy, fondue 
durant l’hiver 1941/2, pour une réquisition des matériaux non ferreux. 
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En 1904, il collabora également avec Léon Baille, architecte et ancien élève des Beaux-

Arts, au projet d’une fontaine monumentale destinée à la promenade des Platanes712, qui 

mit six ans à être réalisée (1899/1905). La statue qu’il créa, Le Printemps et Bacchus, 

fut d’abord présentée au Salon de 1905, où elle obtint un certain succès713. Elle lui avait 

été commandée en 1899, par le ministère des Beaux-Arts, et était destinée au jardin 

public de Perpignan. Libre d’en choisir le sujet et les proportions, il retoucha l’œuvre 

plusieurs fois714. En 1904, il déclarait : « Je ne regrette pourtant ni mon temps ni mon 

argent. Je suis content de mon groupe et j’estime que c’était mon devoir de donner tout 

ce qu’il m’était possible de donner, puisque je travaillais pour mes compatriotes... Je ne 

saurais oublier que j’ai été pensionné par la Ville et le Département quand j’étudiais à 

l’École des Beaux-Arts, pas plus que je n’oublie que les Roussillonnais m’ont honoré 

d’une confiance bien flatteuse chaque fois qu’il s’est agi d’exécuter une figure pour un 

monument dans les Pyrénées-Orientales »715.Le groupe représente une femme debout 

sur un rocher, allégorie du Printemps et au-dessous d’elle, le dieu Bacchus assis, la 

contemple. La jeune femme s’élance dans les vignes tandis que Bacchus lui tend son 

thyrse. Sur le côté, un mouton broute paisiblement les pampres de vigne. Le style est 

très classique tant dans le thème que dans la représentation716.  

 

Figure 106 : Jean-Baptiste Belloc, fontaine Le Printemps et Bacchus, 1905, Perpignan, 
promenade des Platanes 

712 AMP 1R18 bis : lettre de JB Belloc datant de 1904, destinataire inconnu, mais un proche au ton qu’il 
emploie, ce n’est pas un courrier officiel. 
713 AMP 1R18 bis : bourses. 
714Elle n’émanait pas de la municipalité mais celle-ci accepta le projet et un budget de 13 000 francs fut 
voté. 
715L’Indépendant des Pyrénées-Orientales, 14 août 1904. Le modèle en glaise fut réalisé par l’artiste dans 
son second atelier parisien, rue Campagne Première. 
716http://www.cnap.fr/collection-en-ligne#/artwork/140000000043480, consulté le 29/07/2021. 
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En plus de participer, au début de sa carrière, à embellissement de la ville de Perpignan 

et plus largement de communes du département717, Jean-Baptiste Belloc réalisa aussi 

plusieurs œuvres pour le Ministère des Colonies, dont il devint le sculpteur attitré, 

travaillant en Algérie et en Tunisie, collaborant parfois avec l’architecte Jean 

Resplandy. Les œuvres qui nous sont parvenues témoignent d’un style qui évolua 

d’ailleurs vers une forme d’orientalisme, prouvant qu’après une formation académique 

dont témoignent ses premières œuvres, il sut évoluer et s’inspirer des lieux qu’il 

traversa.  

  

717 ADPO 4T66 : Monuments commémoratifs. 
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Conclusion 
 

Ecrire l’histoire de l’enseignement du dessin à Perpignan sur un long XIXe 

siècle, c’est s’interroger sur la vie culturelle, sociale, mais aussi politique et industrielle 

de la ville, à travers les institutions qui portèrent cet enseignement et les acteurs qui le 

promurent. Ces institutions étaient de nature diverse : liées à l’enseignement général - 

les écoles mutuelles ou le collège -, ou spécialisées - comme l’école gratuite de dessin et 

le musée des Beaux-Arts -, elles étaient animées par une multiplicité d’acteurs. Il 

apparaît, malgré tout que cette histoire se décompose quatre périodes.  

 

Sa naissance, dans l’école centrale de Perpignan en 1795, fut un moment décisif pour le 

monde ouvrier qui pouvait désormais se former aux pratiques du dessin, outil 

indispensable pour la progression des arts mécaniques. Les effectifs des cours de dessin 

montrent un véritable engouement, indissociable du premier professeur, François Boher 

(1769 – 1825), lui-même issu du monde ouvrier - son père était maçon. Sa pugnacité lui 

permit de développer cet enseignement dans un contexte troublé par la Révolution et la 

guerre du Roussillon (1793-1795). Les méthodes qu’il appliqua restaient celles de 

l’Ancien Régime : formé à l’école académique de dessin de Montpellier, il reprit 

l’enseignement du dessin selon la méthode de la figure humaine, mais développa aussi 

le dessin d’ornement, qui correspondait aux besoins des artisans de la ville. L’absence 

d’internat impacta fortement l’école centrale et c’est dans cette perspective que fut créé 

le pensionnat de Py par Antoine Jaubert, en 1796, afin d’étendre le recrutement de 

l’école centrale à l’ensemble du département. Cependant, dès l’origine, ce pensionnat 

fonctionna comme un établissement autonome, concurrençant l’école centrale en 

proposant un enseignement du dessin. Ce fut en son sein que des expérimentations de 

première importance eurent lieu : la géométrie descriptive y fut introduite en 1802, ce 

que l’on peut considérer comme la première tentative de géométrisation et de 

rationalisation de l’enseignement du dessin à Perpignan. Si cette expérience reste 

obscure, on a là le point de départ d’un mouvement qui se prolongea tout au long du 

XIXe siècle, à Perpignan comme dans le reste de la France, reflet d’un monde éducatif 
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attentif aux innovations pédagogiques qui avaient cours dans le reste du pays718. Quoi 

qu’il en soit, ces deux établissements démontrèrent que le dessin faisait partie à part 

entière de la formation des jeunes gens, toutes catégories sociales confondues. Car si 

une école de dessin fut créée à destination du monde ouvrier, l’école gratuite de dessin, 

d’architecture, de charpente et de coupe de pierres de la ville de Perpignan, les écoles 

perpignanaises se mirent également à proposer un enseignement du dessin soit dans une 

structure spécifique, soit intégré dans leurs programmes. En 1832, l’école mutuelle 

s’attacha à développer l’enseignement du dessin linéaire dès le plus jeune âge - il 

s’agissait de mettre en place une méthodologie et des réflexes qui pouvaient ensuite être 

utilisés à l’atelier. Les Pyrénées-Orientales s’inscrivaient ainsi dans un mouvement 

national de promotion des arts et métiers et de l’industrie : on était dans le siècle de la 

Révolution industrielle. Au niveau de l’enseignement secondaire, le département des 

Pyrénées-Orientales et Perpignan plus particulièrement ne bénéficièrent pas de la mise 

en place d’un lycée, mais la transformation du pensionnat en école secondaire, en 1805, 

permit à la ville de maintenir une certaine qualité des institutions pédagogiques. Le 

dessin continua d’être enseigné, un dessin à la fois artistique par le biais de la 

reproduction de modèles et géométrique grâce au dessin linéaire. Les débuts de la 

Restauration coïncidèrent avec ceux de l’école de dessin fondée en 1817 par François 

Boher. Soutenue par la municipalité, cette école gratuite de dessin était à destination des 

métiers de la construction - une école d’architecture, de charpente et de coupe de pierre. 

Peu d’écoles en France développèrent un enseignement aussi spécifique, et c’est l’une 

des particularités de Perpignan. Pourquoi ce choix de la part de François Boher ? Sans 

doute parce que les élèves qui fréquentaient ses cours à l’école centrale étaient issus de 

ce milieu. Cette orientation ne se démentit pas au cours du siècle prouvant qu’il avait vu 

juste dès 1815, lorsqu’il déposa son projet à la mairie. À sa mort en 1825, d’autres 

personnes prirent en charge l’enseignement du dessin, tel le chevalier de Basterot, 

également architecte du département, qui eut une vision plus pragmatique et renouvela 

en profondeur les méthodes d’enseignement. Basées sur le dessin de la figure, elles 

évoluèrent vers plus de rationalisation, dès les années 1830, grâce à la géométrie. Il 

suivait là un mouvement enclenché plus tôt dans le pays, dès 1818, sous l’impulsion du 

ministre de l’Intérieur, Elie Decazes, qui avait promu la méthode du dessin linéaire 

718 Les Archives départementales (séries L et T) et nationales (sous-série F17) possèdent plusieurs 
dossiers permettant de mieux cerner l’ensemble des enseignements dispensés au sein de l’école centrale. 
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élaborée par Benjamin Francoeur. Le chevalier de Basterot, s’éloignant des principes 

artistiques encore présents sous François Boher, s’empara de cette méthode en accord 

avec sa façon de former les élèves, dont il voulait faire de bons artisans, des hommes 

compétents sur les chantiers. Elle nécessitait un apprentissage assez court du dessin - 

cette méthode mathématique avait l’avantage de la rapidité -, et n’imposait pas des 

connaissances approfondies en art. Grâce à la géométrie, les formes devenaient 

rationnelles, cela s’appliquait particulièrement bien au dessin d’ornement qui intéressait 

les artisans. Le dessin géométrique prit ainsi une place croissante dans la pédagogieet 

dans la théorisation, en témoignent les manuels qui furent publiés dans le deuxième tiers 

du XIXe siècle, dont celui du chevalier de Basterot en 1835719. Suivant le mouvement 

national, et prouvant la vigueur de la réflexion pédagogique au niveau de 

l’enseignement du dessin, deux types d’enseignement du dessin avaient cours à 

Perpignan dans les années 1830 : le dessin géométrique et le dessin artistique, qui reprit 

de la vigueur avec le musée. 

 

Après la création de l’école de dessin en 1817, la fondation du musée des Beaux-Arts en 

1833 fut le deuxième grand évènement culturel à Perpignan dans la première moitié 

XIXe siècle. Après plusieurs tentatives infructueuses, François Capdebos comprit qu’il 

ne pouvait pas seulement s’appuyer sur les institutions locales car les précédentes 

démarches en ce sens avaient toutes échouées.  Sa stratégie consista à associer les 

notables - auxquels il fit appel dans la presse. Et cela fonctionna : il fit du musée une 

institution culturelle fondamentale qui permit à la population, mais aussi aux élèves de 

l’école gratuite, de se forger une culture visuelle. Les collections s’enrichirent par la 

suite grâce aux donations privées, aux achats de la mairie de Perpignan et aux dons de 

l’Etat. Certes ces collections purent être critiquées, notamment sur l’authenticité des 

toiles, mais l’enjeu n’était pas là. Il s’agissait moins d’exposer des œuvres authentiques 

que de présenter des styles, des courants artistiques ou des genres variés. La 

multiplication de modèles redynamisa l’enseignement du dessin artistique, les élèves 

pouvant se confronter à des œuvres d’art, qu’il s’agisse de peintures, de statues, de 

copies ou de plâtres.Les effectifs importants d’élèves constatés tout au long de la 

719 ADPO 4T9 : Cours de dessin linéaire du chevalier de Basterot, 1835. 
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période ne doivent pas masquer certaines difficultés, dont le manque d’assiduité. Sur 

plus d’un siècle, les différents enseignants qui se succédèrent tentèrent, à plusieurs 

reprises, de résoudre ce problème. Dès 1798, l’école centrale décida de favoriser et 

d’encourager l’émulation par le biais des concours qui avaient déjà lieu sous l’Ancien 

Régime dans les écoles dessin. Mais ce moment de représentation sociale avait 

davantage de sens pour les élites de la ville, qui finançaient l’école, et pour les 

enseignants, qui voyaient leur travail et leur investissement d’une année reconnus par 

l’ensemble de la société locale, la presse s’en faisant parfois l’écho. On espérait que ce 

moment de gloire, éphémère, motivât les élèves… Le miracle n’eut pas lieu mais les 

concours se maintinrent tout au long du siècle à quelques interruptions près. Au-delà de 

la question de l’assiduité, cela relevait aussi du prestige de l’école.  

 

Avec l’avènement de la IIIe République (1870), l’enseignement du dessin devint une 

préoccupation nationale. Les inspecteurs du dessin, sous la direction d’Eugène 

Guillaume, directeur de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, mirent en place une ligne 

pédagogique nationale consistant à uniformiser les pratiques. L’enseignement délivré à 

Perpignan ne correspondait pas au modèle souhaité, mais il n’était pas question de 

fermer l’école. Les effectifs étaient importants et les institutions départementale comme 

municipale auraient subi la colère des artisans et ouvriers de Perpignan qui tenaient 

beaucoup à cet enseignement du dessin - ils avaient montré plus d’une fois au cours de 

ce siècle qu’ils étaient capables de se mobiliser pour le défendre. L’Etat proposa donc 

un partenariat à la municipalité permettant de mettre en place une nouvelle école de 

dessin. Peu de changements advinrent, finalement, car les professeurs restaient les 

mêmes. Mais les moyens s’en trouvèrent augmentés, cette subvention s’accompagnant 

d’une surveillance accrue de l’Etat sur les enseignements. Dans ce dernier tiers du XIXe 

siècle, on assista également à un élargissement du public suivant les cours de dessin. Ce 

furent d’abord des adultes, principalement des classes laborieuses - hommes et femmes 

-, par l’intermédiaire de l’association Polytechnique qui proposa de nombreux cours, 

variés et gratuits, notamment de dessin géométrique et artistique. Ce furent ensuite les 

jeunes filles dont l’éducation, à la fin du siècle, devint un sujet majeur. Après des 

atermoiements qui durèrent plus d’une décennie, une école secondaire laïque de jeunes 
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filles fut créée avec un enseignement du dessin d’abord dispensé par le professeur de 

l’école de dessin, il se féminisa aussi avec l’arrivée de Berthe Lauer en 1899. Dans le 

même temps, le nombre des candidats perpignanais ou roussillonnais à l’Ecole des 

Beaux-Arts de Paris crût considérablement. Sollicitant l’aide financière de la mairie de 

Perpignan et du département des Pyrénées-Orientales, ces artistes furent soutenus grâce 

à des subventions régulières. Même si elles ne suffisaient pas à pourvoir l’ensemble de 

leurs besoins, elles étaient la preuve d’une forme de dynamisme artistique à Perpignan 

et dans le département des Pyrénées-Orientales à la fin du XIXe siècle, qui toucha 

principalement le monde ouvrier et artisanal ainsi que la petite bourgeoisie : c’est là 

l’une des conséquences du développement de l’enseignement du dessin. Si un grand 

nombre de ces artistes n’eurent guère de succès, d’autres acquirent une certaine 

renommée locale, parfois nationale voire internationale dans le cas d’Aristide Maillol. 

Le paysage culturel roussillonnais a donc été profondément bouleversé au XIXe siècle. 

Le dessin devint incontournable dans le système éducatif local, tant spécialisé que 

général, en prenant toute sa place dans les différents programmes scolaires. Son 

enseignement fut porté par des professeurs, des artistes mais également soutenu par des 

hommes politiques, qui comprirent l’intérêt de son développement et eurent l’intuition 

de ce qu’il pouvait apporter au département et à la ville de Perpignan ; par des ouvriers 

et des artisans qui purent ainsi se former à cette discipline indissociable de leur pratique 

professionnelle et leur permettant de progresser. Même si l’assiduité fut relative, c’était 

un « droit à la formation » qu’ils avaient acquis avec la Révolution et auquel ils ne 

voulaient pas renoncer. 

 

Cette étude ouvre un certain nombre de perspectives, de comparaisons. Tout d’abord à 

une échelle locale où certains points restent à éclaircir. Si les établissements scolaires de 

Perpignan n’ont été envisagés que sous le prisme de l’enseignement du dessin, des 

études complémentaires doivent être menées afin d’en avoir une vision globale, dans 

laquelle s’insère le dessin, et qui ouvrent sur d’autres perspectives de recherches sur le 

monde éducatif du XIXe siècle. La formation des adultes est une autre piste à explorer - 

elle se mit en place assez tardivement à Perpignan par rapport à Paris, où l’Association 

polytechnique fut créée en 1830. Des travaux comparatistes seraient intéressants à 
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mener pour comprendre et mesurer son importance dans le cas de Perpignan, car si ce 

type de formation n’a été ici envisagé que sous l’angle du dessin, elle revêt de 

nombreux autres aspects qui, mis ensemble, permettrait d’affiner le portrait de la société 

locale. Car la formation pour adultes, à Perpignan s’adressa également aux femmes à 

Perpignan - même si elles apparaissent peu dans ce travail. L’enseignement du dessin 

avait aussi un intérêt pour elles et les métiers auxquels elles se destinaient. Si cet 

enseignement laïc à destination des filles fut tardif, il exista et il se développa en faisant 

émerger une figure de l’enseignement du dessin féminine, Berthe Coste Lauer, qui fit 

même une carrière à Perpignan et ses alentours. Certes, ces études s’insèrent davantage 

dans le champ de l’histoire sociale plus que de l’histoire sociale des arts mais leur 

imbrication est étroite et elles ne sauraient être négligées. Les carrières artistiques des 

différents professeurs de dessin, qui ont enseigné durant le XIXe siècle restent aussi à 

explorer, car tous ont mené de front une activité de pédagogue et d’artiste. L’une a-t-elle 

influencé l’autre ? Certains élèves de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, dont on a pu 

suivre la formation dans cette étude, menèrent des carrières artistiques nationales - 

Aristide Maillol, bien sûr, mais aussi Jean Resplandy, qui  introduisit l’art nouveau en 

Tunisie ou Jean Baptiste Belloc, qui travailla aussi en Algérie et monta, avec 

Resplandy, un projet commun, le théâtre de Tunis. Enfin, et surtout, l’histoire de 

l’enseignement du dessin au XXesiècle à Perpignan reste à écrire. L’école de dessin, 

transformée en Ecole municipale des Beaux-Arts en 1949 ferma ses portes en 2016, plus 

de cent ans après la fin de cette étude. Une école qui sut, au long de ce siècle, être 

dynamique grâce à des professeurs, comme André Fons Godail (1871 - 1954) ou Martin 

Vivès (1905 – 1991) qui en devint professeur en 1948. Cette étude permettrait d’avoir 

une vision encore plus complète de l’évolution de l’enseignement du dessin à 

Perpignan, s’attachant à analyser non seulement les acteurs, leurs pratiques 

pédagogiques ou encore les visées de leurs enseignements720. Cette école des Beaux-

Arts se destina-t-elle aux mêmes publics ? Poursuivit-elle les mêmes objectifs ? Enfin, 

au niveau national, peu de monographies sur l’étude de l’enseignement du dessin au 

XIXe siècle ont été réalisées721. La base Aca-res, mise en place par Anne Perrin 

720 Les Archives municipales conservent dans le dossier sans cote de nombreux documents concernant le 
XXe, de même que les Archives nationales qui conservent les rapports des inspecteurs de dessin sur 
l’école (série F21).  
721 Catherine Dollé, « L’enseignement du dessin sous la 3e République : introduction du dessin industriel 
à Valenciennes », Livraisons d’histoire d’architecture, n°2, 2e semestre 2001, p. 117-1130. 
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Khelissa et Emilie Roffidal, sur les Académies d’Art et leurs réseaux dans la France 

préindustrielle est un bon exemple de ce qui pourrait être envisagé pour l’enseignement 

du dessin au XIXe siècle, dans la France de la première Révolution industrielle. 

Rassembler des monographies sur les différentes écoles de dessin qui existèrent au XIXe 

siècle permettrait d’avoir une vision précise du développement de cet enseignement, 

tant du point de vue artistique que de celui du progrès des arts mécaniques. Il s’agirait 

de savoir dans quelle mesure, les écoles existantes se conformèrent à un modèle ou s’en 

éloignèrent.  
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- F21/8057 : Enseignement artistique. Ecoles municipales et régionales d’art 1879 

/ 196 

 

Archives du Louvre déposées 

- 20144779/9 : Archives du département des Arts graphiques du Louvre déposées, 

dossier François Boher 

 

 

ARCHIVES DEPARTEMENTALES DE L’HERAULT 

 

Série C : Archives civiles – Etats du Languedoc 

- C 549 : Ecole de dessin de Montpellier 

- C 79O3 : Ecole des Ponts et Chaussées, Académie de peinture, sculpture et 

architecture de Montpellier, 1777/1791 

- C 7913 : Académie ou musée pour le dessin et la musique, 1783/1789 
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Série D : Instruction publique, sciences et arts : universités, facultés, collèges, 

sociétés académiques 

Société libre des Beaux-Arts de Montpellier 

- D 233 : Fondation de la Société, statuts et règlements, enseignement public et 

gratuit du dessin, correspondance avec le sculpteur Houdon, 1778/1779 

- D 234 : Catalogue de l’exposition de 1779 

- D 235 à D 238 : Comptabilité, 1779/1783 

 

Série L : Administrations et tribunaux de la période révolutionnaire 

- L 2483 : Programme d’étude de l’Ecole Centrale pour l’an V, inventaire des 

objets confiés au conservateur des dessins, catalogue des machines et 

instruments de physique, an V/VII 

- L 2493 : Ecole des Arts, pétition de Blanc, ex-professeur d’architecture relative 

à son traitement (brumaire an III), mandatement des traitements des professeurs 

et employés (an IV) 

- L 2495 : Mémoire concernant l’origine et l’établissement d’une école de dessin 

dans la ville de Montpellier, 20 avril 1779 (an IV) 

- L 2538 : Circulaires et instructions sur la manière de conserver et inventorier les 

objets pouvant servir aux arts, aux sciences et à l’enseignement, 1790/an II 

- L 2539 : Pétition des membres de l’Académie des Arts, sans date 

- L 2540 : Apposition des scellés et surveillance des cabinets, musées, jardins 

botaniques appartenant aux Sociétés littéraires supprimées, 1791/ an II 

- L 3828 : Pétition des professeurs de l’Académie publique de dessin, 1791 

- L 3830 : Renseignements sur l’Académie des Arts de Montpellier et ses 

professeurs, projets d’agrandissement, plan de la maison et du jardin des 

jésuites, 1792 
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ARCHIVES DEPARTEMENTALES DES PYRENEES-ORIENTALES 

 

Série B : Cours et juridictions 

Sous-série 2B : Fonds du Conseil souverain 

- 2B70 : Membres et officiers du Conseil souverain, 1683/1787 

- 2B87 : Enseignement, 1666/1785 (Université de Perpignan, 1666/1785 ; Collège 

des Jésuites de Perpignan et disposition prises par le Conseil souverain à la suite 

de la dissolution de la Cie de Jésus, 1762/5 

- 2B104 : Etat des officiers du Conseil souverain, procureurs et avocats en la cour, 

1691/1789 

- 2B250 : Droit de confirmation ; dossier préparé et fourni par le greffe du Conseil 

souverain (états des officiers du Conseil souverain et autres ; état des villes, 

communautés et particuliers ayant obtenu du roi des dons, privilèges…), XVIIIe 

- 2B1573 : Antoine Arnaud, receveur général des impositions de Roussillon, 

demeurant à Perpignan, contre Jean Marie Amat Ranchoup fils aîné, avocat au 

Conseil souverain de Perpignan 

 

Série C : Administrations provinciales 

Sous-série 1C : Registres de l'intendance du Roussillon 

- 1 C 1161 : Erection d'un obélisque à la gloire de Louis XVI, Port-Vendres 

- 1 C 1541 : Perpignan, corps et confréries, 1716/1788 

- 1 C 1547 : Perpignan, corps et confréries, peintres, sculpteurs, doreurs, brodeurs, état 

en 1756 

- 1 C 1599 : Marché entre les consuls Ducup, Verges, Fages et Laforest et Jean 

Chauvenet, sculpteur en marbre, 1782/1787 

- 1 C 1601 : Etat des sculptures faites par Chauvenet, 1769/1777 
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- 1 C 1602 : Etat des sculptures faites par Chauvenet, 1778/1786 

- 1C 1608 : Etat des sculptures faites par Chauvenet, 1770/1787 

- 1C 2022 : Communauté de Villefranche de Conflent 

- 1 C 2129 : Actions de la Province du Roussillon, 1788 

Sous-série 2C : Contrôle des actes, insinuations et droits joints 

- 2 C 739 à 749 : Contrôle des actes des notaires et des actes sous seings privés  

1783/1785 

Série D : Instruction publique, sciences et arts 

- D 13, 5. 1768 : Etat de l’Université donnant des indications sur les origines de 

l’Université, son état avant 1759, les chaires anciennes et nouvelles, fonctions 

des officiers, revenus, juridiction, police, enseignement… 

- D 13,6 vers 1780/5 : Mémoire pour l’Université de Perpignan sur le 

remplacement des professeurs destinés à enseigner les hautes sciences et les 

instituteurs dans les basses classes et violemment hostile aux « soy-disantcy-

devant Jésuites » 

- D 13, 8 fin XVIIIe ; Mémoire pour les proffesseurs de l’Université de Perpignan 

(exemption des droits d’octroi et d’entrées 

- D 13, 10. 1786 : Edit portant création d’une chaire de chymie dans l’Université 

de Perpignan ; Fac de droit : docteurs en droit et étudiants admis  

- D 20 : Catalogue des livres de la bibliothèque publique de l’Université de 

Perpignan, impr JF Reynier, Perpignan, 1771 

- D 21 : Catalogue d’inscription des livres de la bibliothèque publique de 

l’Université de Perpignan, comportant parfois la date d’impression des ouvrages 

et toujours le format ; les ouvrages donnés parle Roi sont marqués de la lettre R, 

ceux du maréchal de Mailly de la lettre M ; ceux de la bibliothèque du collège 

royal de la lettre C. 

- D 22 : Collège de Py. Lettres royaux ? de confirmation de la fondation faite à 

Perpignan le 14 août 1667 par Onofre Pi, chanoine d’Elne, d’un séminaire et 
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d’un collège placé sous l’évocation de la Ste Vierge, pour l’institution de la 

jeunesse avec désignation des clauses financières 

 

Série E : Féodalité, communes, bourgeoisie, familles 

Sous-série 3E : Officiers publics et ministériels (Archives notariales) 

- 3 E 28/51-52 : Versement des archives du notaire Jean-Baptiste Ferriol, minutes 

et tables 1825 

 

Série J : Entrées par voies extraordinaires (fonds privés) 

Sous-série 1J : Documents entrés par voie extraordinaire (pièces isolées et petits fonds) 

- 1J23. 2 : Ecoles militaires ; mémoire instructif à l’usage des parents, 1783 

- 1J24 : correspondance concernant ou adressé à M Jaume, avocat à Perpignan, 

1784/1788 (lettre de Raymond de ST Sauveur, 1788, lettre de Versailles, nommé 

procureur du roi du siège prévôtal de la ville)  

- 1J31 : Mémoire des consuls de Perpignan concernant l’éducation de la jeunesse, 

XVIIIe 

- 1J53 : livres de comptes de M Lecomte, marchand libraire à Perpignan (1. 

Registre de caisse des clients, table alphabétique, 1744/55 ; 2. Idem, 1753/68 ; 3. 

Idem, 1768/75) 

- 1J54 : Dissertation sur la cause physique de la couleur des nègres, de la qualité 

de leurs cheveux et de la dégénération de l’un et l’autre, par M X, docteur en 

médecine de l’université de Perpignan, imprimé le 13 août 1741, vu 

l’approbation du sieur Crébillon 

- 1J104 : Mémoires et documents divers concernant le privilège de noblesse des 

bourgeois immatriculés de la ville de Perpignan, 1703/89 (lettres patentes, 

aucune liste) 

- 1J154 : Don de M le chanoine Philippe Torreilles (27 mars 1923). Papiers 

provenant de la bibliothèque Campagne : mémoires manuscrits ou imprimés et 

pièces diverses concernant l’église St Jean et l’université de Perpignan, Adrien 
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Maurice, duc de Noailles, gouverneur du Roussillon, l’Assemblée provinciale de 

1787, les débuts de la Révolution en Roussillon, la conspiration Boxader en 

1791, les émigrés, la ville de Barcelone et son siège en 1697, correspondance 

personnelle, 1100/1824, université 

 1J160/161 : Don de M Lacvivier (1928) ; documents provenant de la succession 

Tastu (bourgeois immatriculés de Perpignan, brevets pour les métiers, déserteurs 

français et espagnols) 

- 1J181 : Hospices de Perpignan ; mémoires concernant les réclamations de 

anciens émigrés, 1819/21 (1photo) 

- 1J191 : Pièces concernant Arles sur Tech, Elne, Laroque des Albères, Las Illas, 

Perpignan (…. Traitement du personnel de l’école centrale….) 1570/1889  

- 1J192 : Documents divers concernant la Révolution française dans les Pyrénées-

Orientales, 1789/AN XIII 

- 1J193 : Papiers de famille divers 1183/1886 ; Boher (famille de prats de mollo, 1 

photo), Campagne (emprunt forcé de l’an 4, 300 FRANCS), Jaubert (concerne 1 

achat, 1828) 

- 1J224. 32 : Copies de documents du XVIIIe relatifs à l’exercice de la médecine 

et à l’université de Perpignan (papiers de la famille du Dr Emmanuel Bonafos, 

1774/1854) 

- 1J224. 45 : Documents divers concernant Louis de Campredon, vicaire général 

du diocèse d’Elne, 1757/1789  

- 1J224. 46 : Copies de documents conservés aux Archives du Vatican concernant 

l’église de la Réal et la cathédrale d’Elne XIX/XXème  

- 1J235 : Don de M Valiente ; papiers de familles Romeu et Sunyer, XVII/XIXe 

- 1J285 : Lettres autographes de Don michel Jean Joseph Brial, membres de 

l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres adressées à M Carrère, professeur à 

l’Ecole centrale de Perpignan, 1803/4 

- 1J297 : Liste des émigrés des Pyrénées-Orientales dont les biens ont été 

séquestrés en exécution des lois du 8 avril 1792 et 28 mars 1793 

- 1J306 : documents concernant l’université de Perpignan (provient des papiers 

Fossa), XVIIIe (statuts, revenus…) 
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- 1J333 : Papiers ayant probablement appartenu à Mgr Izard. Rapports et 

correspondance de Jaubert de Passa concernant les églises et les monuments des 

PO, 1841/51, 1 carnet de notes 

- 1J377 : Correspondance et notes diverses concernant l’obélisque de Port-

Vendres, 1818/1931 (plaques de Cu de l’obélisque à toulouse en 1819, volonté 

de restauration) 

- 1J380. 9 : Lettre du préfet des PO au ministre de l’Intérieur recommandant le 

sieur Alzine pour le titre d’imprimeur du Roi à Perpignan, 1814 

- 1J380. 13 : Lettres de la famille Tastu, imprimeurs à Perpignan, relatives au 

mariage du fils ainé avec Amable Voiart, poétesse et son établissement 

d’imprimeur à Paris, 1816/7  

- 1J396. 1 : Lettre du maréchal de MAILLY au roi sur l’administration intérieure 

qu’il a rempli en Roussillon, 1790  

- 1J396. 2 : Manifeste sur les sujets de rupture entre la France et l’Espagne, 1719 

- 1J400 : Papiers François Xavier Antoine de Llucia, procureur syndic puis député 

des Pyrénées-Orientales à l’Assemblée législative 1793/1834.  

- 1J415. 4 : Programme des fêtes de ST Louis, du retour du roi et de 

l’inauguration de son portrait dans la grande salle de la mairie de Perpignan le 

25 août 1815 

- 1J416 : PV de l’assemblée générale de l’université de Perpignan, 1784/6 

- 1J438 : Papiers du marquis d’Aguilar, XVIIIe 

- 1J444 : Loges maçonniques. Discours prononcé par le sieur de Llucia le jour de 

l’installation de la loge de la sociabilité le 1er février 1784. Correspondance et 

affaires diverses, 1784/90 

- 1J486. 2 : Logement du concierge de l’ancienne université ; lettre de DMJ 

Henry au maire de Perpignan, 1830  

- 1J486. 3 : Travaux à la porte Notre Dame de Perpignan ; lettre de Tholosé, 

capitaine au corps impérial de génie adressée au maire de Perpignan 

(Palmarole), 1806  

- 1J486. 5 : Théâtre de Perpignan, délibération de la commission des actionnaires 

pour la construction de la nouvelle salle de spectacle, 1813 
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-  1J486. 6 : Théâtre sédentaire de Perpignan, lettre adressée par le directeur 

du théâtre au maire de Perpignan et sollicitant une aide financière 

- 1J495. 2 : livre de raison de Pierre Comelly, maître apothicaire de Perpignan, 

comprenant le récit de sa vie, une description de la ville de Perpignan avant la 

Révolution  

- 1J519. 11 : Discours de Joseph Guiter à la Convention nationale : « Louis XVI 

peut-il être mis en jugement ? » 1792 

-  1J519. 12 : Discours de Birotteau, Député des Pyrénées-Orientales à la 

Convention nationale sur le jugement de Louis XVI, 1792  

- 1J519. 13 : Opinion de J Cassanyes, député des Pyrénées-Orientales à la 

Convention nationale, sur le jugement de Louis XVI, 1792  

- 1J519. 15 : Adresse de la Société Régénérée de Perpignan appelant à la lutte 

armée contre les Espagnols, 1793 

-  1J519. 17 : « Premier discours aux Roussillonnois ». Discours anonyme 

hostile au décret de l’Assemblée nationale abolissant les privilèges et les 

coutumes du Roussillon, sd 

-  1J520. 1 : Conditions et prix des abonnements au Concert et à la 

Comédie de Perpignan, sd, vers 1776 

-  1J520. 3 : « Eloge historique de monseigneur le comte et madame la 

comtesse de Mailly » par Segui Figeac, maître es arts et bachelier en médecine 

de l’Université de Perpignan, 1780.  

- 1J520. 4 : PV des assemblées générales de l’université de Perpignan, 17 

novembre 1784, 2 juillet 1786, pour l’inauguration du buste du comte de Mailly 

- 1J521. 8 : Cérémonies organisées à Perpignan pour la fête de St Louis, le retour 

du roi et l’inauguration de son portrait dans la grand’salle de la mairie le 25 août 

1815  

- 1J521. 9 : Délibérations du conseil municipal de Perpignan et adresse au roi 

pour l’assurer de la fidélité de la ville, 15 mars 1815  

- 1J523. 3 : Programme des cérémonies organisées à Perpignan le 2 pluviose an 

VII  par l’administration du département des Pyrénées-Orientales pour célébrer 

l’anniversaire de l’exécution de Louis XVI, 1799  
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- 1J523. 4 : Adresse du préfet des Pyrénées-Orientales au général Bonaparte, 1er 

consul, lui faisant part de son indignation à la suite de l’attentat de la « machine 

infernale » perpétré le 3 nivôse an IX 

- 1J523. 8 : Tableau des membres composant la Loge St Jean, constituée à 

Perpignan sous le titre distinctif de l’Union par la Grande Loge de France, 1806 

- 1J523. 15 : Propositions faites aux administrations départementales pour 

l’acquisition d’un portrait de Louis-Philippe  

- 1J540 : Cours proférés par Joseph Anglada, à la faculté des sciences de 

Montpellier, rédigés par Casimir Barjavel, copies de manuscrits, 1822/4  

- 1J586 : Loge maçonnique de St Jean à Perpignan, dite de l’Egalité ; cérémonial 

et discours de réception ; reçus établis par le trésorier de la Loge, 1782/6 

- 1J629. 15 : Correspondance active et passive de Dominique Verges, médecin de 

Vinça et documents divers le concernant, an XII/1849  

- 1J629. 16 : 2nd Empire et 3ème République, documents divers relatifs à des 

évènements politiques nationaux et locaux, 1860/77 

- 1J631 : Description de la fête organisée en 1794 à Perpignan pour célébrer la 

victoire de l’armée des Pyrénées-Orientales, rapportée par un soldat de l’an II, 

transcription et commentaire par Michel Scanzi, 1989  

- 1J635 : Recueil factice de mémoires et de correspondance de Joseph Guiter 

(1761/1829), maire de Perpignan député en 1792, membre de la Convention, du 

corps législatif, député au Cent Jours an VIII/1823 

- 1J646 : Livre des recettes et des dépenses de Jean Canta, chanoine de Notre 

Dame de la Réal à Perpignan, 1784/1852  

- 1J715. 27 : Comptes des recettes et dépenses de la municipalité de Perpignan, 

1791 

- 1J715. 31 : Compte-rendu par l’administration centrale du département des 

Pyrénées-Orientales des sommes mises à disposition pour les dépenses de l’anV, 

an VII 

- 1J731. 6-7 : Discours prononcé à l’Assemblée nationale par Siau, député de la 

garde nationale de Perpignan et Verges, député de la commune de Perpignan, 

1790 
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- 1J731.  10 : Recommandation du préfet Villeneuve et des députés des Pyrénées-

Orientales Poydavant et Durand, adressée au marquis de Lauriston, ministre de 

la Maison du Roi, pour des pensions en faveur des habitants du département, 

1821 

 

Sous-série 2J : Photocopies de documents n’appartenant pas aux ADPO 

- 2J43 : Statuts et privilèges de l’Université de Perpignan, XVIIIe 

- 2J80 : Fonds Séguier ; correspondance de Séguier avec M Cascastel, conseiller 

au Conseil supérieur du Roussillon (histoire naturelle), Bon ancien président et 

intendant du Roussillon, R St Sauveur, 1765/86  

- 2J102. 8 : Villefranche de Conflent ; livre de la marguillerie de la paroisse St 

Jacques, 1783/90  

- 2J102. 11/13 : Villefranche de Conflent ; livre de la marguillerie de la paroisse 

St Jacques, 1804/43  

- 2J108 : « Souvenirs de ma famille d’après le récit de ma grand-mère… », 

manuscrit de Noémie Vignos de Bastérot, fille de Prosper de la Barrière, 

chevalier de Basterot, architecte du département des Pyrénées-Orientales, 1911  

 

Sous-série 6J / Fonds François de Fossa 

- 6J 12 : Correspondance adressée à François de Fossa 1768/1785  

- 6J13 : A son épouse 1771/85  

- 6J14 : A sa fille, Thérèse, 1780/AN IX  

- 6J15 : A Joseph Campagne Jaume, 1802/1828  

 

Sous-série 7J : Fonds Albert Salsas 

- 7J111 : Familles de Bierts à Busquet (Boher)  

 

Sous-série 11J : Fonds Henry Jonqueres d’Oriola 
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- 11J34 : Acte de notoriété concernant Jean Puiggari  (receveur de 

l’Enregistrement et des domaines à Villefranche, Haute Garonne) en 1816  

 

Sous-série 12J : Fonds François de Fossa 

- 12J 6. 1 : Lettres d’anoblissement par Louis XVI de François Fossa, professeur 

de droit à l’Université de Perpignan, 1778/88 

- 12J8 : Livres de raison de Joseph Fossa, avocat à la cour, 1723/37 et de François 

Fossa 1755/89  

- 12J3O. folio 288 : discours de M Coma, professeur en droit sur l’ancienneté des 

universités, l’origine et le progrès de celle de Perpignan  

  Folio 296 : lettre du maréchal de Noailles à M de Bon, les demandes de 

M Gilles, avocat général, sur le vice-professeur de mathématiques et sur le procès fait 

au recteur de l’université, suite, tome 2 folio 205 

- 12J31. Folio 162 : Lettre du duc de Choiseul sur le collège royal de Perpignan 

dépendant de l’université, janvier 1764 

  Folio 205 : affaire du recteur de l’université de Perpignan et du vice-

professeur de mathématiques, 1763 

- 12J33. Folio 210 : Affaires du collège royal de Perpignan  

 

Archives paroissiales déposées 

 - 36J22 : Contrats de construction du maître-autel de l’église St Etienne d’Illle 

sur Tech, 1735 

- 22J : Perpignan, St Jean 

- 22J12 : Fondation par le maréchal de Mailly d’un service en faveur des prêtres 

de St Jean, 1785 (mention de noms) 

- 22J170 : Clocher, brouillon de contrat pour la fourniture de pierres de taille 

passé entre les marguilliers et Jean Louis Bor dit Joliqeur (sic) (sd, 2ème moitié 

du XVIIIe), dessin à la plume de la charpente (sd, 2ème moitié XVIIIe) 
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Sous-série 53 J : Inventaire et pré-inventaire des richesses artistiques du département 

des Pyrénées-Orientales 

- 53 J 68 : Canohes, église Saint-Martin 

- 53 J 76 : Codalet 

- 53 J 110 : Estagel 

- 53 J 114 : Estoher 

- 53 J 134 : Ille sur Têt (Eglise Saint-Etienne) 

- 53 J 164 : Millas 

- 53 J 198, 200, 210, 214 : Ancien temple maçonnique, Perpignan 

- 53 J 235 : Prades 

- 53 J 279 : Saint-Laurent de Cerdans 

- 53 J 374/375 : Arles sur Tech 

- 53 J 345 : Villefranche de Conflent 

 

Sous-série 57J : Fonds de Lazerme 

- 57J72 : factures et diverses notes de Lazerme 

- 57J150 : Notes historiques sur la presse à l’époque du 1ER Empire et de la 

Restauration.  

- 57J172 : Notes relatives aux Beaux-Arts, sd  

-  

Sous-série 63J : Monuments historiques, antiquités et objets d’art 

 63J1 : Monuments historiques classés des Pyrénées-Orientales ; listes établies en 

1841, 1842, 1851  

- 63J16 : Mobilier classé et inscrit ; fichier par communes, fin XIXe, XXème ;  
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Sous-série 175J : Fonds Eugène Cortade 

- 175J24 : Sur les retables baroques du Roussillon 

- 175J29 : L’œuvre du sculpteur Joseph Sunyer en Roussillon, Transferts 

révolutionnaires du mobilier religieux ; « Quelques sculpteurs de retables aux 

XVIIème et XVIIIe siècles », Etudes roussillonnaises offertes à Pierre Ponsich ;  

 

Sous-série 207J : Fonds Jean Sarrète 

- 207J28 : Enquête pour l’inventaire supplémentaire des Beaux-Arts 

- 207J 66 : Confréries de dévotion et confréries de métiers en Roussillon, sd 

- 207J95 : Orgues et organistes, XVIIème XVIIIe siècles  

- 207J141 : Artistes roussillonnais : Pierre Barufet, sculpteur ; René Bassouls, 

peintre ; François Boher ; André Fabrègues, peintre, Antoine Ferran, sculpteur ; 

André Fons-Godail, peintre ; Antoine Guerra père et fils, peintres ; Célestin Manalt, 

sculpteur ; Alexandre Oliva, sculpteur ; Antoine Peytavi, peintre ; Honoré et 

Hyacinthe Rigaud, peintres ; Etienne Terrus, peintre ; François Tramullas, peintre et 

sculpteur et divers 

- 207J388 : Documents originaux imprimés, Ancien Régime  

 

Sous-série 217J : Fonds Puiggari 

Pierre (1768/1854), principal du collège de Perpignan ; Antoine (1815/90), son neveu, 

colonel du Génie 

- 207JP25 : Plan aquarellé de Perpignan avec localisation des principaux 

bâtiments civils, miltaires et religieux ainsi que des cours et jardins, sdXVIIIe 

non communicable 

 

Sous-série 234J : Fonds Jaubert de Passa 

- 234JP17 : 300 lettres adressées à François Jaubert par divers correspondants, 

dont le comte Duhamel, Villiers du Terrage…. Non communicable 
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- 234JP18 : 3 douzaines de pièces de correspondance adressées par Stanislas l 

Eveillé, ingénieur en chef des Ponts et chaussées du département des Basses 

Alpes Non communicable 

- 234JP1 : Inscriptions provenant de différentes communes des PO  

- 234JP9 : Divers, répertoire des monuments historiques du Roussillon Non 

communicable 

- 234JP61 : Prosper Mérimée, Notes d’un voyage dans le midi de la France, Paris, 

1835.  

 

Série L : Administration et tribunaux révolutionnaires 

Lois et décrets 

-  L 30 : Lois et décrets imprimés en placard. Perpignan, Tastu ; Perpignan, 

Pourtet et Julia. Thuir, Agel. 1792 - an VIII 

-  L 31 - 33 : (Portefeuilles). Recueil chronologique des lois (formé 

artificiellement par la réunion des lois et décrets de l'imprimerie nationale et des 

lois imprimées au dépôt des lois). Paris, imprimerie du dépôt des lois, place du 

Carrousel. 1793 - an VIII 

 

Délibérations et arrêtés: 

-  L 44 - 52 : Administration centrale du département : procès-verbaux des 

séances (minute). An IV - an VII 

 

Registres d'ordre de l'administration départementale : 

-  L 202 - 204 : Correspondance du département : copie des lettres émanant de 

l'administration centrale. An III - an VII 

-  L 208 - 226 : Correspondance, copie émanant des lettres du Directoire de 

département (collection du bureau de police). An IV - an VIII 

-  L 492 : Fêtes et solennités. Lettres ministérielles, arrêtés, projets, comptes-

rendus et divers 1790/an VII 

307 
 



Instruction publique, sciences et arts 

-  L 1113 : Correspondance : lettres et instructions du Comité d'Instruction 

publique et de la Commission exécutive de l'Instruction, du ministère de 

l'Intérieur, de la députation et du département. 1793 - an VII 

-  L 1114 : Correspondance avec les autorités des autres départements et divers. 

Mission du représentant Baraillon, chargé d'organiser l'instruction, les arts et les 

sciences. Jury d'instruction du département. 1792 - an VII 

-  L 1116 : Instruction secondaire : collège Saint Laurent, puis de Perpignan et 

national. Transformation du collège de Py en un pensionnat dirigé par le citoyen 

Jaubert, ancien principal du collège. Pièces relatives à ce pensionnat avec plan. 

Actes publics de ses élèves (Perpignan, Alzine, an VII, 40 pages in 4°) 1790 - an 

VII 

-  L 1117: Ancienne université de Perpignan : actes publics 1790 - 1793 

-  L 1118 : Ancienne université de Perpignan : comptes, avec pièces à l'appui, du 

trésorier. Pétitions des professeurs de l'université, devenue école nationale de 

Perpignan. 1790 - 1793 

-  L 1119 : Ecole centrale : arrêtés en placards relatifs à l'organisation de l'école 

centrale de divers départements. Règlement de l'école centrale des Pyrénées 

Orientales. An IV - an V 

-  L 1120 : Ecole centrale : professeurs. Candidats aux places de professeurs. 

Lettres et pétitions des professeurs. Liste des élèves en l'an V. Procès verbal de 

la distribution des prix en l'an VI. Concours pour l'obtention de vingt bourses à 

l'école centrale, réservées aux élèves des écoles primaires. An IV - an VIII 

-  L 1122 : Ecole centrale : atelier de dessin, cabinet de physique et de chimie, 

cabinet d'histoire naturelle, jardin botanique, cours d'anatomie. An IV - an VII 

-  L 1123 : Bibliothèque de l'université et de l'école centrale. Lettres du 

bibliothécaire et divers. Pièces comptables. Instructions de la Commission 

temporaire des Arts sur la manière d'inventorier et de conserver les objets qui 

peuvent servir aux sciences et à l'enseignement (Paris, Imprimerie nationale, 88 

pages in 4°). An II - an VII 
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-  L 1128 : Sciences et arts : correspondance générale. Mesure du méridien par 

Méchain. Description des départements. Théâtre. Société lyrique. Société libre 

d'agriculture. Imprimerie et librairie. Journal l'Echo des Pyrénées. 1793 - an VII 

- L1195 : Registre des procès-verbaux de séance du directoire du district de 

Perpignan, 1793 

 

Série L provisoire :  

Administrations et tribunaux: 

Enseignement : 

- Lp 1089 : Université de Perpignan. Réponse à une enquête du ministre de 

l'Intérieur concernant les finances et les effectifs de l'université. 1791 

- Lp 1090 : Bibliothèque. Livres de l'administration centrale du département. 

Inventaires, tableaux, correspondance. An VI - an IX 

- Lp 1091 : Programme pour les élèves du pensionnat de Perpignan. An VII 

 

Instruction publique : 

- Lp 1241 : Instruction de l'administration centrale, décrets, arrêtés, 

correspondance. 1792 - an VIII 

 

Série M : Administration générale et économie 

Sous-série 1M : Administration générale du département, cabinet du préfet 

- 1 M 817 : Correspondance 1815/1937 ; tableau représentant Louis XVIII  à 

Perpignan (1815) 

Sous-série 6M : population, économie, statistique 

- 6M805 : statistique des établissements artistiques 1877 

Sous-série 9M : industries 

- 9M28 : écoles professionnelles, bourses et admissions 1848/1914 
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Série N 

Sous-série 3N : Comptabilité générale du département 

- 3N117/118 : budgets 1875-1876 

- 3N191/318 : comptes 1810/1900 

- 3N19/20 : budgets 1829/30 

 

Sous-série 4N : bâtiments et mobiliers départementaux, service départemental 

d’architecture 

- 4N122 : architectes départementaux 1827/1922 

- 4N123 : architectes départementaux, emplois vacants 1827/1906 

 

Série 2 Op : Administration communale 

Perpignan :  

- 2 OP 2663 : Eglises, travaux de réparation, financements, rapports (1817/1877) 

- 2 OP 2668 : Concessions (1811/1897) 

- 2 Op 2717 : Sciences, lettres, arts. Conservatoire, école nationale de musique : 

règlement, activités, 1868 - 1894. Sociétés de musique, 1877 - 1893. Bibliothèque : 

subventions, 1873 - 1894, dépôt du cartulaire d'Alart, 1885. Musée : dons, 1866 - 1888, 

1896 ; réparations, entretien, 1833 - 1896. Muséum d'histoire naturelle : subventions, 

1873 - 1893. Monuments historiques, subventions pour la restauration de la tour de 

Château-Roussillon, 1880. Association polytechnique : subvention pour les cours 

publics, 1880 - 1884. Théâtre : fonctionnement, cahier des charges des représentations, 

nomination du directeur, 1887 - 1897; bibliothèque, 1877, acquisition d'un orgue et d'un 

piano, 1881. 1833 - 1897 

- 2 OP 3783 : Saint Laurent de Cerdans – Eglise et presbytère, réparations 

(1819/1889) 

- 2 OP 2072 : Millas – Conseil de fabrique (an IX/1869) 
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- 2 OP 2641 : Hôtel de Ville, aménagement et entretien (1814/1886) 

 

Série 1 QP Biens nationaux 1789 - 1830 

-  1QP 111: Biens d'émigrés du district de Perpignan, inventaire: état des biens et 

revenus, un inventaire de mobilier 

 

Séquestre et administration des biens 

- 1 QP 349 : Biens meubles de 1ère et de 2ème origine, inventaire et remise : 

inventaire des biens d'église (1792 - an VII, correspondance, étain, cuivre et 

argenterie provenant des églises et des émigrés registre (1793), matières d'or et 

d'argent des émigrés. 1792- an VII 

-  1 QP 350 : Biens meubles, séquestre : inventaires des biens meubles 

appartenant aux émigrés ou aux églises, registre des grains versés dans les 

magasins de la République, états des journées faites pour les récoltes, états des 

remises des biens aux hôpitaux et à l'armée, correspondance. 1791 - an VII 

-  1 QP 421 : Biens d'émigrés, succession : procès verbaux d'inventaire, estimation 

des biens meubles, immeubles et revenus en vue du partage entre les ascendants 

d'émigrés et la Nation, biens au dessus de 20 000 francs loi du 9 floréal an III, 

répertoire, vol. 1. An III - an IV 

-  1QP 422 : Biens d'émigrés, succession : procès-verbaux d'inventaire, estimation 

des biens meubles, immeubles et revenus en vue du partage entre les ascendants 

d'émigrés et la Nation, biens au dessus de 20 000 francs loi du 9 floréal an III, 

répertoire, vol. 2. An III - an IV  

 

Biens des ordres et des communautés religieuses 

-  1QP 486 : Biens des communautés ecclésiastiques, estimations et ventes, états 

des revenus, procès-verbaux d'expertise, procès-verbaux de soumission, 

inventaire des meubles, enchères publiques des meubles, pétitions d'acquéreurs 
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de biens, procès-verbaux de créances, procès-verbaux des enchères pour 

affermage, tableau des personnes résidentes 

- 1 QP 470 : Perpignan Dominicains 

- 1QP 471 : Perpignan Frères Minimes, Cordeliers, Frères Mineurs 

- 1QP 474 : Perpignan Saint Sauveur, Carmes déchaussées, Grands Augustins 

- 1QP 475 : Perpignan Augustins réformés, couvent de la Merci 

-  1QP 476 : Perpignan Grands Carmes, Capucins 

- 1QP 485 : Perpignan collège de Py, collège royal de St Laurent (jésuites), remise 

à l'armée de matériaux des bâtiments détruits 

-  1QP 483 : Perpignan, Ste Catherine, Religieuses enseignantes, Ste Claire de 

Perpignan et Puicerda 

- 1QP493 : Séminaire de Perpignan 

 

Biens des communautés d'arts et métiers : 

-  1 QP 514 : Communautés d'arts et métiers, séquestre et vente des biens : 

instructions, tableaux des rentes, inventaires des meubles et immeubles. 1792 - 

an VIII 

 

Dossiers d'émigrés : 

-  1QP516 : Biens d'émigrés et de condamnés, dossiers individuels, D'Albert 

(attention ne correspond pas à l'intitulé de l'inventaire) 

-  1QP 517 : Marquis d'Aguilar 

- 1QP 534: Banyuls marquis de Montferrer (Raymond) 

- 1QP 545 : Marquise de Blanes 

 

Vente des biens meubles :  

- 1QP 326 : Biens meubles de première origine, vente : inventaire des 

communautés, marguilleries, fabriques, chapitres et confréries, 1790 
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- 1QP 327 : meubles, effets, ornements d'église des maisons religieuses, vente : 

cahiers des procès-verbaux des ventes, correspondance 1791/an IV 

- 1QP 330 : Emigrés, inventaire des biens meubles : cahiers des inventaires 

sommaires (1792), estimation et correspondance 1792/an IV 

- 1QP 332 : Biens meubles des émigrés du district de Perpignan, produit des 

ventes : tableau avec nom, prénom, qualité et domicile des émigrés (1792/an 

III), inventaire déposé en préfecture en 1808, cahier des procès-verbaux de vente 

1793/an X 

 

Série T : Enseignement, affaires culturelles, sport 

Sous-série 1 T : Enseignement : 

Enseignement mutuel : 

- 1T180 : instructions et correspondance ministérielles 1817/1835 

- 1T181 : rapports et correspondance adressés aux préfets 1818/1819 

- 1T183 : tableau adressé par le préfet au président de la Société pour l’instruction 

élémentaire 1835 

 

Enseignement secondaire. Etablissements publics antérieurs à la Révolution: 

- 1 T 336 : Enquête : rapports du préfet, des professeurs et du bibliothécaire de 

l'Ecole centrale [ nombre d'élèves, fonctionnement, revenus, professeurs, 

instruction donnée, locaux] (an IX) - Biens provenant des anciens collèges 

(concerne uniquement le collège Saint Laurent) : circulaires ministérielles; état 

[valeur des biens : bâtiments, rentes constituées] ; valeur des immeubles en 

capital et revenu (an VIII) - Correspondance ministérielle du grand maître de 

l'université impériale, du directeur de l'enregistrement des Pyrénées Orientales et 

états ( noms, prénoms, domicile des débiteurs, date du titre constitutif ou 

recognatif, montant des rentes et capitaux (1810). An VIII - 1810 
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Ecole centrale : 

-  1 T 337 : Professeurs, bibliothécaire, concierge, jardinier ; bibliothèque et 

cabinet de physique et d'histoire naturelle ; suppression de l'école (1er floréal an 

XII) et établissement d'un lycée à Montpellier (pétition des menuisiers, maçons, 

tailleurs de pierre, fondeurs et autres habitants de Perpignan pour la création 

d'une école gratuite de dessin puisque celle de l'école centrale disparaît (ans IX - 

XII) - Collections des cabinets de physique, chimie et histoire naturelle : 

autorisations d'utilisation, demandes de renseignements, divers (an X - 1820) - 

Distribution de prix (an X). An IX - 1820 

 

Collèges :  

- 1T342 : liste des principaux 1808/1943 

 

- 1T359 : budgets du collège de Perpignan 1844/1898 

-  1 T 338 : Ecoles secondaires communales an XI/1810 

- 1 T 341 : collège de garçons de Perpignan. Règlement (1815) - Prospectus 

indiquant l'enseignement dispensé, le régime alimentaire, les conditions 

pécuniaires, le trousseau (1898). 1815 - 1898 

- 1 T 389 : Enseignement supérieur. Inventaire des objets du cabinet de physique 

expérimentale de l'ancienne université de Perpignan (physique, chimie), arts et 

métiers, peinture. 1817 - 1822  

 

Enseignement libre: 

- - 1 T 410 : Ecoles secondaires libres. An IX - 1845 

 

Lycée Arago : 

- 1T526 : registre des professeurs, maîtres et répétiteurs fin XIXe – début XXe 

- 1T527 : idem 1921/1938 
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- 1T648 : catalogues, modèles et collection de dessin (lycée Arago, collège) 

1876/1939 

 

Cours pour adultes :  

- 1T320 : statistiques 1865/1882 

- 1T322 : états statistiques dressés par les maires et instituteurs, arrondissements 

de Perpignan et de Prades 

- 1T324 : état des cours pour adultes 1866/1884 

- 1T325 : idem 1887/1904 

 

Sous-série 2T : Imprimerie, librairie, presse, dépôt légal 

- 2T5 : brevets d’imprimeurs, lithographes 1823/1865 

- 2T6 : brevets de librairie, Perpignan 1813/1870 

 

Sous-série 4T : Affaires culturelles - Beaux arts (fonds de la préfecture) 

Concessions de bustes, tableaux, sculptures :  

- 4 T 2 : Concession de bustes de la République, de portraits de présidents et 

d'estampes aux municipalités et à des sociétés scolaires (Sou de l'école laïque à 

Prades et Rivesaltes, l'Art à l'école) - Circulaires ministérielles ; dossiers par 

communes ; dossiers collectifs. 1894 - 1932 

- 4 T 3 : Concessions de bustes, tableaux, sculptures aux préfecture, sous-

préfectures, mairie de Perpignan - Préfecture : tableau, Charles X par Mlle de 

Fourmont ( 1827 - 1829) ; bustes de l'Empereur et de l'Impératrice par Barre et 

Pollet (1861) - Mairie de Perpignan : tableau, l'Empereur d'après Winterhalter - 

Musée : tableau, Lévite maudissant Gabaa par Thirion (1865) - Sous-préfectures 

de Céret et de Prades : tableau, l'Empereur d'après Winterhalter (1870) - Don du 

portrait du duc de Bordeaux par Capdebos (1828). 1827 - 1870 

-  4 T 4 : Tableaux pour la décoration de la salle des délibérations du Conseil 

général - Acquisition par l'Etat d'un tableau d'Henri Perrault, La défense du col 
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de Banyuls ( 1899 - 1901) - Copie par Léon Brousse d'un tableau du musée de 

Versailles, Reprise du camp de Peyrestortes (1896 - 1897) - Don d'un tableau, 

l'Amour et Psyché (1856). 1856 - 1901 

 

Enseignement des Beaux-Arts : 

Ecoles de dessin et des arts décoratifs. 

4 T 6-15 : Ecole de dessin, d'architecture, de charpente, de coupe de pierre puis école 

municipale de dessin. 

 - 4 T 6: Etablissement d'une école gratuite de dessin à Perpignan et nomination 

de  professeurs : François Boher, Cayrol, de Basterot (1817 - 1825) ; découverte par 

 Boher d'un stuc "comme celui des Anciens" (1822). 1817 - 1825 

 - 4 T 7 : Règlement. 1818 

            - 4 T 8 : Rapport du chevalier de Basterot sur la classe gratuite de dessin et 

 d'architecture de Perpignan et projet d'établissement d'un atelier industriel. 1828 

 - 4 T 9 : Cours de dessin linéaire par le chevalier de Basterot, architecte 

départemental,  professeur à l'école de dessin  et d'architecture de Perpignan. 1835 

 - 4 T 10 : Envois de modèles par le ministère. 1820 – 1905 

            - 4 T 11 : Avis d'inspection : Charvet (1893) - Etablissements inscrits dans la 

8ème  circonscription (Beylard, inspecteur) (1906). 1893 - 1906 

 

 - 4 T 12 : Rapports d'inspection et livres remis aux élèves méritants. 1899 - 1929 

 - 4 T 13 : Correspondance du maire de Perpignan adressée au préfet (modèles, 

 expositions, professeurs). 1820 - 1825 

 - 4 T 14 : Correspondance de Boher, professeur principal puis directeur adressée 

au  ministère, au préfet, au Conseil général (1 plan du bâtiment où est situé l'école et 
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où  l'on se propose d'établir un musée) (16 germinal (non daté), 1816 - 1821). 1816 – 

1821 

             -  4 T 15 : Budgets et subventions 1909 - 1930 

-  4 T 16 : Ecole pratique d'arts décoratifs et appliqués. Membres du comité de 

direction. 1918 

- 4 T 17 : Enquête relative à l'enseignement du dessin : circulaires ministérielles, 

rapport du maire, état dressé par le préfet (désignation des cours, nombre 

d'élèves, comment les cours sont entretenus, fonctionnement, méthode et 

règlement, observation) (1877 -1878) - Enquêtes relatives à la création de 

nouvelles écoles d'art dans le département. 1897 

-  4 T 18 : Comités régionaux d'art pratique : organisation en vue d'aider au 

développement de l'enseignement de l'art décoratif et à l'extension des 

indemnités qui s'y rattachent. Membres, comptes rendus et procès-verbaux, 

correspondance diverse, brochures. 1915 - 1924 

-  4 T 19 : Concours organisés par l'Union centrale des arts décoratifs. 1893 

 

Monuments historiques et archéologiques - Objets d'art :  

Commissions :  

- 4 T 25 : Commission des monuments historiques - Instructions et 

correspondances ministérielles, rapport du préfet au ministère (1905-1908) - 

Nominations de membres (1823 - 1937). 1823 - 1937 

-  4 T 26 : Commission archéologique - Instructions, création et statut, nomination 

de membres. 1842 - 1844 

 

Personnels et rapports: 

- 4T 27 : Architectes en chef des monuments historiques - Nominations : Nodet 

(1897) ; Salles (1908) ; Bonnet (1920) ; Nodet (1929) - Architectes ordinaires : 

nominations, dossiers individuels : Sans (1906 - 1919) ; Joffre Alfred (1921 - 

1939). 1897 - 1939 
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-  4 T 28 : Conservateurs des antiquités et objets d'art - Nominations, indemnités : 

Masnou (1910) ; Robin, archiviste (1911 - 1939). 1911 - 1939 

 

-  4 T 29 : Inspecteurs-correspondants des monuments historiques : nominations, 

Jaubert de Passa (1835 - 1839) ;de Basterot, architecte (1837 - 1842) ; Renard de 

Saint-Malo (1852). 1829 - 1852 

 

-  4 T 30 : Rapports et correspondance. 1817 - 1939 

 

Subventions et bourses aux jeunes artistes :  

- 4 T 20 - 23 : Subventions du Conseil général aux jeunes artistes - Demandes de 

subventions par les candidats ou élèves des écoles des beaux-arts et conservatoire de 

musique, dossiers individuels (état civil, extrait des rôles des contributions, 

recommandations, appréciations des professeurs), notes des boursiers. 1819 - 1916 

 

Bibliothèques:  

- 4 T 71 : Bibliothèque publique de Perpignan: règlement (1860) - Statistiques et 

rapports, organisation, dépenses de la bibliothèque et des cours de chimie, dessin, 

architecture qui ont lieu dans ce local (1824 - 1853). 1824 -1860 

- 4 T 79 : Rapports sur la bibliothèque et les cabinets d'histoire naturelle et dessin (an 

IX) - Demande d'indemnité d'Onufre Vigo, concierge pour l'entretien de la bibliothèque 

(an VIII) ; remise au tribunal de Céret de livres de droit pour constituer une bibliothèque 

(an IX) ; bibliothèque et objets des cabinets de physique expérimentale et d'histoire 

naturelle mis à la disposition de la municipalité et nomination du bibliothécaire et du 

concierge (an XII). An VIII - an XII 
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Musées 

Musée de peinture et de sculpture: 

- 4 T 91 : Circulaires et instructions ministérielles. 1828 – 1904 

- 4 T 92 : Etablissement d'un musée de peinture dans la grande salle de l'ancienne 

université (1818 - 1821) - Projet d'agrandissement du musée et de la 

bibliothèque par l'adjonction des salles du muséum d'histoire naturelle et le 

transfert de ce muséum à l'ancien immeuble Cagarriga (1899) - Correspondance 

et rapports concernant la création, l'organisation, le fonctionnement du musée 

(1828 - 1852) - Règlement (1895) - Résultats d'inspection (1895) - Catalogue 

(1884 - 1885). 1818 – 1899 

- 4 T 93 : Personnel - Conservateurs : nominations, réclamations (1833 - 1894) 

(Capdebos Pierre ; Companyo, Crouchandreu, Blanquer Jacques) ; conservateur 

et membres de la commission administrative du musée artistique et du musée 

d'histoire naturelle (1899) ; membres de la commission administrative (1896 - 

1899) ; décès à Perpignan d'Adrien Chancel, inspecteur de l'enseignement du 

dessin et des musées et remplacement par M. Brochard (1901). 1833 - 1901 

-  4 T 94 : Attribution de tableaux, sculptures, estampes, médailles par le 

Ministère. 1835 - 1926 

- 4 T 95 : Dons de tableaux, gravures, médaillons par des particuliers. 1820 - 1896 

(cf photos) 

- 4 T 96 : Acquisitions de tableaux. 1820 – 1896 

-  4 T 97 : "note des objets qui devraient être placés dans le Musée de Perpignan" 

(1828) (non signé) 

 

Musée d'archéologie: 

- 4 T 98 : Demande de création 1854 
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Sociétés savantes :  

-  4 T 99 : Enquêtes sur les sociétés savantes du département : circulaires 

ministérielles, réponses des autorités départementales (1811, 1872, 1893, 1894, 

1930). 1811 - 1930 

-  4 T 100 : Société d'encouragement pour l'agriculture, arts et commerce du 

département des Pyrénées Orientales - Circulaires préfectorales, rapport de J. 

Anglade, secrétaire ; règlement an XI 

- 4 T 101 : Réorganisation de la société d’agriculture, arts et commerce du 

département des Pyrénées-Orientales sous le nom de Société d’agriculture, arts 

et commerce – Arrêté préfectoral de création ; tableau des membres ; 

instructions ministérielles ; souscription des membres sociétaires ; rapport sur la 

culture de la pomme de terre. 1814 

-  4 T 102 : Société philomatique. 1811 – 1934 

 

Théâtre : 

- 4 T 108 : Réglementation, directeurs et artistes, pièces autorisées ou interdites, 

statistiques, divers : instructions et correspondance ministérielles (an 

VIII/1860) ; rapports et correspondance du maire de Perpignan (anX/1852) ; 

correspondance et pétitions des directeurs artistes, divers (an XIII/1816). AN 

VIII/1860 

 

Série U : Justice 

Sous-série 8U : Officiers publics et ministériels 

- 8 U 124 : Répertoire des actes, notaire Castello 1816/1856 

 

Série V : Cultes 

Sous-série 3V : Immeubles et bâtiments diocésains 
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- 3V22 : Mobilier. Achats, restaurations et aliénations, états et inventaires, an 

XII / 1891 

- 3V32 : Mobilier du séminaire 1826/35 

-  

Sous-série 4V : Immeubles et bâtiments paroissiaux 

- 4 V 11 : Immeubles paroissiaux, Perpignan 

- 4 V 35 : Eglise Notre Dame de la Réal, Perpignan 

Sous-série 5 V: Fabriques 

- 5 V  14 : Administration des biens, Notre Dame de la Réal, Perpignan, 1806/1877 

- 5 V 15 : Administration des biens. Perpignan, église St Jacques 1806/1901 

- 5 V 16 : Administration des biens. Perpignan, cathédrale St Jean an XII/1878  

- 5 V 17 : Administration des biens, Saint Mathieu, Perpignan, an XI/1866 

- 5 V 29 : Budgets et comptes, Perpignan, 1819/1906 

 

Sous série 8V : Séparation des Eglises et de l’Etat 

- 8V11 : Meubles et objets d’art contenus dans les églises. Instructions, 

correspondances, inventaires 1905 

 

Série W : Archives publiques déposées 

Sous-série 5W : Tables des décès et succession 

- 5 W 143 : Enregistrement, Perpignan, 1824/1826 

- 5 W 292 : Table des successions et décès 
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Série EDT : Archives communales déposées 

Arles sur Tech : 7 EDT 49 (Classement comme monument historique des monuments et 

objets d'art situés dans l'église, 1892) 

Estagel : 59 EDT 865 (Conseils de fabrique, legs, arrêtés préfectoraux, biens de l'église, 

1820/1906) 

Villefranche de Conflent : 176 EDT 10 (Fabrique de l'église, 1653/1824) 

 

ARCHIVES DEPARTEMENTALES DU VAR 

 

SERIE L : Administration et tribunaux de la période révolutionnaire 

Sous série 1L : Administration du département et des districts 

- 1L418 : Population. Instructions, tableau des citoyens actifs, états partiels de la 

population 12 cahiers +36 pièces, 1790/an VI 

- 1L854 : Marine – correspondance générale relative aux équipages et aux 

ouvriers de la marine 1790 An 8 

- 1L864 : Marine – arsenal de Toulon : Ports, mémoires, rapports, 

correspondances 1792  an VII 

- 1L1778 : Discours d’une députation d ‘ouvrier de l’arsenal aux membres du 

directoire du district, état, adresse des amis de la constitution de la Seyne, 

traitement du personnel 1790 an III 

 

ARCHIVES MUNICIPALES DE PERPIGNAN 

- 1D1/3-4 : délibérations du conseil municipal 1806/38 

- 1D3/1-2 : délibérations du conseil municipal, pièces à l’appui 1841/53 

- L1/33-116 : budgets, états des recettes et des dépenses de la ville de Perpignan 

1817/1898 
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Série R : Instruction publique, Lettres et Arts 

Sous-série 1R : Instruction publique 

- 1R4 : Ecole communale d’enseignement mutuel 

- 1R6 : Cours d’adultes ; association polytechnique (organisation, subventions) 

- 1 R 13 : Mobilier, fournitures scolaires et distribution de prix 

- 1R19 : collège, personnels, correspondance (1817/1931)  

- 1 R 24 : Enseignement secondaire 1812/1909 

- 1R25 ou26/ 1R18BIS : collège, lycée, bourses, écoles spéciales 1819/1909 

- 1 R 26 : Université: correspondance (1791/1792); cabinet de physique, 

inventaire, états, correspondance (1822/1862) 

Ecole centrale des Pyrénées Orientales: circulaires, délibération, état, 

correspondance (1794/1847) 

Ode au sujet du rétablissement de l'université de Perpignan en 1759 

 

Sous-série 2R: Sciences, Lettres et Arts 

- 2 R 6 : Muséum d'histoire naturelle, Musée de peinture: dons, dépôts et 

acquisitions ; Les "amis du musée" ; le Musée de numismatique, 1837/1941 

- sans côte : école de dessin 
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patrimoine.perpignan.fr/view.php?titn=0930717&men=3&lg=FR, 19 avril 2018, 
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SOURCES GRAPHIQUES 

 

ARCHIVES DEPARTEMENTALES DES PYRENEES ORIENTALES 

 

Série T : Enseignement, affaires culturelles, sport 

Sous série 4T : Affaires culturelles beaux-arts 

- 4 T 9 : Cours de dessin linéaire par le chevalier de Bastérot, architecte départemental, 

professeur à l'école de dessin et d'architecture de Perpignan 

 

Série Fi : Documents figurés 

- 1 Fi 76 : Carte du département des Pyrénées-Orientales, 1790 

 

ARCHIVES MUNICIPALES DE PERPIGNAN 

 

Série Fi : Documents figurés  

Sous-série 1Fi : format supérieur à 2/30 

- 1Fi 152 : Extrait du plan Boher, Parcelle n°2 

-1Fi 205 : Plan d'université 
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Annexe I : Règlement de l’école centrale de Perpignan, 22 floréal an IV (11 
mai 1796) – ADPO L 1119 
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Annexe II : Répartition géographique des élèves de l’école centrale (ADPO 
1Fi76) 
 

 
 

6 
 



Annexe III : Plan du pensionnat de Py, sans date (ADPO L 1116) 
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Annexe IV : Les communes d’origine des élèves du pensionnat de Py en l’an 
XI (1802 – 1803) 

 

VILLES EFFECTIFS 
PAYS / 
DEPARTEMENT 

Agullana 1 Espagne 
Alès 1 Gard 
Banyuls sur Mer 4 

 Barcelone 1 Espagne 
Bayonne 1 Pays basque 
Béziers 5 Hérault 
Bompas 1 

 Brest 1 Bretagne 
Buenos-Aires 1 Argentine 
Caramany 2 

 Carcassonne 1 Aude 
Céret 1 

 Collioure 2 
 Corbère 1 
 Cornella du Conflent 1 
 Elne 1 
 Estagel 12 
 Figuères 3 Espagne 

Fitou 1 Aude 
Florac 1 Lozère 
Ille 4 

 La Palme 2 Aude 
La Roque du Peyrat 1 

 La Tour de France 5 
 Lanet 1 Aude 

Leucate 2 Aude 
Limoux 1 Aude 
Marquixanes 1 

 Massanet 1 Espagne 
Mexico 1 Mexique 
Millas 4 

 Mosset 1 
 Nahuges 1 
 Narbonne 1 
 Pals 1 Espagne 

Perpignan 94 
 Pézilla 2 
 Pia 1 
 Prades 2 
 Prats de Mollo 1 
 Rivesaltes 10 
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St Féliu 1 
 St Laurent de la 

Salanque 1 
 St Nazaire 1 
 St Paul de Fenouillèdes 1 
 Salses 1 
 Serralongue 1 
 Sète 1 Hérault 

Tautavel 1 
 Thuir 2 
 Torreilles 1 
 Villefranche de 

Conflent 1 
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Annexe V : Pétition des ouvriers et artisans de Perpignan (ADPO 1  5 T 
337)° 
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Annexe VI : Plan de l’occupation des locaux de l’école de dessin réalisé par 
François Boher, sans date (ADPO 4 T 14) 
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Annexe VII : Tableau des élèves de l’école de dessin en  1818 (AMP dossier 
sans côte) 
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Annexe VIII : Origine géographique des élèves de l’école de dessin en 1818 
(d’après le Tableau de 1818, AMP dossier sans cote) 
 

Origine géographique Effectifs 

Campagne 5 

Fitou 1 

Ille sur Têt 1 

Perpignan 50 

Torreilles 2 

Saint Marsal 1 

Vinça 2 

Faubourg 3 

 

 

Figure 1 : Tableau et visualisation graphique de l'origine géographique des élèves en 1818 
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Annexe IX : Origine sociale des élèves de l’école de dessin en 1818 (d’après 
le Tableau de 1818, AMP dossier sans cote) 
 

PROFESSIONS NOMBRE D’ELEVES 

Armurier 1 

Boucher 1 

Brassier 2 

Cafetier 2 

Colporteur 1 

Cordonnier 1 

Doreur 1 

peintre et doreur 1 

Ecuyer 1 

Huissier 2 

ingénieur ponts et chaussées 1 

Maçon 15 

marchand de grain 1 

Menuisier 10 

Militaire 1 

Parfumeur 1 

passementier 1 

potier de terre 1 

Propriétaire 1 

Serrurier 1 

Fournier 1 

tailleurs de pierre 4 

Tapissier 1 

Tonnelier 1 

Tourneur 1 

Voiturier 1 

Sans 8 
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Annexe X : Manuel de dessin linéaire du chevalier de Basterot, 1835 (ADPO 
4 T 9) 
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Notions (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 1 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 3 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 4 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 4, détail 
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Planche 4, détail 
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Planche 4, détail 3 
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Planche 5 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 6 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 6, détail 
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Planche 7 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 7, détail 
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Planche 8 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 9, détail 
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Planche 9, détail 
 

 

 

42 
 



Planche 10 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 10, détail 
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Planche 10, détail 
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Planche 11 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 11, détail 
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Planche 11, détail 
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Planche 12 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Planche 13 (Le chevalier de Basterot, Cours de dessin linéaire) 
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Annexe XI : Hyacinthe Rigaud, Le Christ 
 

Ce tableau a une histoire. Le Journal des Pyrénées-Orientales du 9 août 18451 rappela qu’à la suite 

de la chute de Robespierre (27 juillet 1794), le Comité de Salut public envoya dans les provinces 

des hommes chargés de réunir à Paris les chefs d’œuvre des grands peintres qui étaient disséminés 

sur l’ensemble du territoire. Lorsque l’un d’entre eux arriva à Perpignan, il fut secondé par François 

Boher et ils se dirigèrent vers l’Hôtel de ville où des œuvres étaient entreposées dans le grenier. 

L’envoyé trouva le Christ de Rigaud, Boher, sa copie sur une plaque de cuivre2. Cette toile avait été 

léguée par la mère de l’artiste au Couvent des Grands Augustins et figurait encore, selon l’auteur de 

l’article, dans la chapelle Notre Dame des Grâces en 1780. La copie, quant à elle, aurait appartenu à 

une famille de la ville3. Les deux discoururent sur l’authenticité de ces pièces et François Boher 

arriva à convaincre l’envoyé de l’authenticité de la plaque sur cuivre, que ce dernier ramena à Paris. 

= tout cela en note sur l’histoire du tableau.  

Ce fut ainsi que la ville put garder le chef d’œuvre de l’artiste catalan qui faisait désormais partie 

des collections du musée des Beaux-Arts de la ville. Cet article, malgré des erreurs, est révélateur 

d’une forme de conscience patrimoniale. Les artistes catalans ont d’abord leur place dans le musée 

de la ville. L’œuvre de Hyacinthe Rigaud constitue un atout non négligeable pour le musée, qui a 

ouvert ses portes en 1833. Cet article nous révèle également que la ville possédait un portrait de 

Louis XV toujours de Hyacinthe Rigaud, détruit dans un « moment d’exaltation populaire ». Cela 

fut sans doute le sort réservé à un certain nombre de tableau confisqués, quand d’autres furent 

redistribués4. 

 

 

1https://ressourcespatrimoines.laregion.fr/ark:/46855/FRB661366201_JPO/1845/08/09/v0002.simple.highlight=boher.se
lectedTab=thumbnail, consulté le 03/08/2021. 
2 L’article pose ici un problème chronologique car, au moment de la chute de Robespierre, François Boher est encore 
engagé auprès de l’arsenal de Toulon, il ne sera libéré que le 29 juillet 1795. Le certificat de l’arsenal dont une copie est 
détenue au musée Rigaud faisant foi ; ce n’est que l’une des erreurs de cet article. 
L’auteur relate même les propos de  FrançoisBoher mort 20 ans plus tôt : « Le Christ peint sur cuivre est d’autant plus 
considéré par moi comme l’original, qui Rigaud, qui était très dévôt, a voulu donner à son œuvre une durée plus 
longue, plus en harmonie avec ses sentiments intimes, que s’il l’avait laissé sur la toile. Tu ferais grand tort citoyen à 
tes profondes connaissances en peinture, à ton amour pour l’art dont tu te dis animé, si tu refusais de te rendre à cette 
raison concluante ». 
3 On repère ici quelques imprécisions dans l’article car l’auteur dit « lors de la destruction de cet établissement 
religieux, le Christ fut caché par une main pieuse sous les combles de l’Hôtel de ville » ; or, le Christ avait été 
inventorié aux Dominicains. Il n’y a pas davantage de précisions sur les propriétaires de la copie. 
4 Marie-Hélène Sangla, Domitia n°7,  « Le déplacement du mobilier conventuel de 1790 à 1793 : aux sources de la 
conscience patrimoniale dans les Pyrénées-Orientales », juin 2006, p 35/44. 
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Annexe XII : François Capdebos 
 

C’est à lui qu’avait fait appel la mairie de Perpignan pour peindre les portraits du roi, du duc de 

Bordeaux et d’Henri IV en 1814 ; il était reconnu comme un excellent physionomiste5 et réalisa 

grand nombre de portraits mais aussi des scènes familières et des lithographies. Il peignit quelques 

tableaux de dévotion6 mais ce fut surtout le portraitiste qui retint l’attention ; il fit le portrait de 

Joseph Villèle, ministre des finances, en 1821, un portrait qui fut diffusé sous forme de lithographie. 

Même si le commanditaire resta inconnu, il fut chargé en 1826 de faire le portrait du roi en pied ; il 

demanda alors la permission de prendre quelques détails dans le portrait de Gérard7 ; il réalisa aussi 

une estampe du portrait de Louis-Philippe en 1830, conservée actuellement à la BNF8. Il reçut la 

commande de monseigneur Feutier, ministre des Cultes sous la Restauration, de reproduire le 

portrait de Bossuet peint par Rigaud tout en lui donnant ses traits. Il ne s’agit pas ici de faire un 

catalogue des œuvres de François Capdebos mais ces quelques exemples permettent d’entrevoir 

qu’il était un artiste bien inséré recevant des commandes de la part d’hommes d’Etat, démontrant 

une certaine réputation, inséré dans le milieu artistique, il faisait partie de la Société libre des 

Beaux-Arts9, participait régulièrement aux Salons. Au-delà du Salon, il prit part à d’autres 

expositions : en 1826, dans le mouvement philhellénique qui suivit la révolte des Grecs pour leur 

indépendance, Capdebos participa à une exposition à la Galerie Lebrun (appartenant à la célèbre 

portraitiste Elisabeth Vigée-Lebrun et à son mari Pierre Lebrun marchand d’art), dont l’entrée fut 

payante pour soutenir l’effort grec. Le 15 décembre 1831, il participa à l’exposition de la Société 

libre des Beaux-Arts avec le tableau, un blessé de Juillet 1830, dont on connaît la description : 

« pendant que ce blessé entouré de sa famille reçoit les secours de la médecine, la Reine entre suivie 

d’un domestique qui porte des orange et des citrons. Elle dépose une bourse dans la main de la mère 

du blessé »10. Il exposa à la galerie du musée Colbert au profit des indigents atteints de maladie 

épidémique en 1832 avec d’autres artistes11. On perçoit ainsi une vie artistique active avec de 

nombreuses expositions qui lui permirent d’exister dans un milieu extrêmement concurrentiel, il 

avait ses entrées dans des expositions prestigieuses. Il dirigeait un travail anatomique à l’école de 

5 Charles Gabet, Dictionnaire des artistes de l’école française au XIXe siècle, Paris, 1831. 
6 Sa notice nécrologique dans les Annales de la Société libre des Beaux Arts en 1836, écrite par M Guersant, en cite 
trois : Saint François d’Assise, Sainte Thérèse et Saint Vincent de Paul. 
7 Archives des musées nationaux, Département des peintures du musée du Louvre (série P), volume 13 (sous-série P18), 
demande de Capdebos du 14 février 1826. 
8https://catalogue.bnf.fr/ark:/12148/cb41517857j, consulté le 22/09/2021. 
9  Elle est fondée en 1830 par des artistes mais aussi des amateurs d’art pour contribuer aux progrès des arts en France ; 
elle crée son propre salon avec des récompenses mais aussi une société de secours mutuel pour des artistes en difficulté 
qui en éprouveraient le besoin. 
10https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k9763348z/f21.image.r=capdebos?rk=150215;2, consulté le 22/09/2021. 
11https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k9767403z.r=capdebos?rk=257512;0, consulté le 22/09/2021. 
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médecine de Paris, toute la partie lithographique lui fut confiée à la veille de la Révolution de 

183012.  

On lui connut plusieurs adresses à Paris, rue Caumartin en 1817 puis place de la Madeleine dans les 

années 1830. Pourquoi un peintre qui semblait bien mener sa carrière à Paris décida-t-il de revenir 

sur ses terres natales pour y fonder un musée ? L’attaque de François Guyot de Fere (membre 

fondateur de la Société libre des Beaux-Arts, dont Capdebos faisait partie) envers le département 

des Pyrénées-Orientales, estimant que les Beaux-Arts sont inexistants ? Un moment creux dans sa 

carrière et le besoin de la relancer pour réactiver sa notoriété et sa clientèle ? La nostalgie du pays 

natal ? Ces questions restent sans réponses. On ne peut affirmer avec certitude les motivations qui le 

poussèrent à réaliser un tel projet. Ce qui est certain, c’est qu’il ne coupa pas les ponts avec son 

« réseau parisien », de fréquents allers-retours jusqu’à son décès en témoignent : on sent la 

difficulté, chez lui, à se contenter d’une vie de notable local à Perpignan, d’autant qu’il se heurta 

aussi aux élus peu prompts à s’investir au-delà de la parole, il voulait sans doute de leur part des 

actes forts qui attestaient de leur reconnaissance, mais il n’était pas à Paris. Cela montre peut-être de 

sa part une certaine méconnaissance des mécanismes qui animaient la société perpignanaise. 

Ce réseau dont il disposait à Paris, il essaya de le recréer à Perpignan : en 1833, à la suite de la 

création du musée, il chercha à profiter de l’engouement qu’il avait suscité dans les notabilités 

locales pour fonder une société libre des Beaux-Arts, Sciences et Belles-Lettres. Il convoqua une 

quarantaine de personnes chez M de Gazagnola pour exposer son projet mais non seulement peu 

répondirent à son appel mais il ne se concrétisa pas faute de suffrages ; les débats furent animés et 

l’assemblée décida qu’une telle société ne pouvait s’établir à Perpignan car le département ne lui 

offrait pas les garanties d’existence13. Ne voulant pas baisser les bras, avec quelques uns acquis à sa 

cause, il s’adressa à Joseph Farines, pharmacien, qui appuya ce projet. 60 invitations furent 

envoyées, 14 y répondirent ; ce fut lors de cette séance du 21 décembre 1833 que la Société 

philomatique de Perpignan fut créée14. Capdebos se rallia à ce projet qui avait un peu dévié de son 

intention première et en devint président. Il contribua ainsi à la seule formation savante qui sut 

rester pérenne tout au long du XIXe siècle alors que d’autres projets de sociétés savantes avaient 

éclos sans jamais réussir à se pérenniser. Un an après, la société comptait une quarantaine de 

membres résidents.  Capdebos cherche à reproduire un modèle qui fonctionne à Paris et dans les 

grandes villes de province.  

 

12https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6200034g/f17.image.r=capdebos?rk=107296;4, consulté le 22/09/2021. 
13Bulletin de la SASL, Compte-rendu de la séance du 25 juin 1839. 
14Ibid. 
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Annexe XIII : Rocamir de la Torre 
 

Il se présente comme un peintre-expert, expert honoraire du musée de Paris (un titre qui soulève 

quelques interrogations), sans plus de précision dans un article publié dans un Bulletin de la 

SASL15. C’est un habile restaurateur de tableaux loué dans la presse toulousaine et un peintre doté 

d’un certain talent : 

« M. Rocamir de la Torre, déjà connu à Toulouse, pour son habileté à restaurer les tableaux, a 

exposé durant le mois d'août, au Musée, le portrait d'un commandant en retraite; ce portrait, 

remarquable par la finesse du dessin, et le moelleux du coloris, a fixé l'attention des amateurs. Les 

moindres détails sont rendus avec une grande vérité; en un mot, c'est un travail qui fait honneur à 

M. Rocamir de la Torre, et qui révèle, dans cet artiste, un portraitiste de talent et un peintre d'un 

incontestable mérite. »16 

Un de ses écrits revient dans plusieurs revues artistiques et scientifiques, il y traite du rapport entre 

la couleur des yeux des peintres et le ton général de leurs tableaux. En 1841, il adresse son travail à 

l’Académie de médecine. Pour Rocamir, chaque artiste, même s’il copie une œuvre, fait un travail 

qui lui est propre au niveau du coloris et qui ne peut être reproduit : « chaque peintre possède une 

nature de coloris qui lui est spéciale », indépendante du ciel et du climat. Pour lui, la cause est à 

chercher dans la prunelle du peintre : celle-ci, selon sa teinte, influe sur la palette du peintre. Les 

yeux gris ont un coloris tirant sur le grisâtre, tels David ou Greuze ; une teinte verdâtre pour Robert 

et Girodet, une teinte briquetée pour Rigaud qui avait les yeux marron clair ou encore un coloris 

noirâtre et dur pour les yeux noirs comme Le Caravage ou Ribera. Il classe ainsi les peintres selon 

la couleur de leurs yeux. L’Académie de médecine reçoit son article, mais n’approuve pas sa 

théorie. Au XIXe siècle, des travaux scientifiques sont menés sur la couleur ; Michel-Eugène 

Chevreul, chimiste, alors nommé directeur de la Manufacture des Gobelins, oriente ses recherches 

sur la perception des couleurs et établit la loi du contraste simultané des couleurs en 1839 : une 

couleur influence une autre voisine ; cette loi aboutit à la mise en place du cercle chromatique qui 

porte son nom en 1861. Ses recherches influencent les peintres notamment les impressionnistes. La 

couleur est au centre des débats artistiques au XIXe siècle et Rocamir de la Torre tente d’y prendre 

place. Sa théorie, quelque peu fantaisiste et bien peu scientifique, ne recueille que peu d’échos 

malgré les publications qui se répètent. 

 

15Bulletin de la SASL, 1842. 
16Journal de Toulouse, politique et littéraire, 23 août 1856. 
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Annexe XIV : Candidature de Louis Villesèque au poste de professeur 
d’architecture, le 11 août 1848 (AMP Dossier sans cote) 

Programme de Louis Villesèque, 1848 
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Annexe XV : Hyacinthe Alchimovicz 
 

 

Figure 2  : L'Amour à la source, 53x63cm17 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

17https://www.millon.com/lot/12038/2471186, consulté le 22/09/2021. 
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Annexe XVI : Le financement de Côme Dubic 
 

Côme Dubic était originaire de Prats de Mollo. En 1856, il sollicita le Conseil général pour obtenir 

une subvention18. Il soumit trois toiles afin d’appuyer sa demande mais, le département ne répondit 

pas favorablement, le jugement du préfet à son encontre fut assez sévère : « M le Préfet expose à 

cette occasion qu’il n’a rien proposé pour le jeune Dubic parce que ce dernier n’a fait aucune des 

justifications qui doivent être exigées en pareil cas, telle que la garantie d’un talent naissant, 

l’étude des principes de l’art dans un bon atelier et enfin l’attestation des hommes compétents qu’il 

y a de l’avenir dans le jeune Dubic et que les libéralités du Conseil général ne seront pas perdues 

un jour »19. On comprend, à travers cette citation, les difficultés du jeune homme à Paris, celle de 

trouver un atelier et d’obtenir les certificats nécessaires (qui deviendront automatiques à partir de la 

IIIe République). Il obtint toutefois une subvention en 1859 de 400 francs20 car il fit parvenir au 

Conseil Général une attestation d’Horace Vernet et d’Alexandre Oliva donnant l’ « assurance 

formelle de ses progrès », en 185821. L’année suivante, il eut à nouveau le soutien d’Oliva qui lui 

permit la poursuite de sa bourse et un certificat du secrétaire perpétuel de l’école impériale des 

Beaux-Arts ; on sait donc avec certitude qu’il intégra l’école22. En 1860, il adjoignit à ses certificats 

2 toiles qui lui permirent le renouvellement de sa subvention. Mais l’année suivante, il ne fournit 

plus d’attestation, ni de ses professeurs, ni de l’école, la subvention diminua à 200 francs, bien que 

le préfet ne fut pas favorable à son versement. A partir de 1862, le Conseil Général décida qu’il 

devait se suffire par son travail23. La brève étude de ce cas démontre le rôle du Conseil général et 

notamment du préfet qui émet des avis sur la pertinence des financements. Il portait une attention 

particulière à ce que l’argent ne soit pas gaspillé : cet élève dut faire plusieurs demandes avant que 

celles-ci ne soient acceptées et c’est surtout parce qu’il obtint des soutiens reconnus qu’elle lui fut 

accordée. Le Conseil, après délibération, pouvait aussi ne pas suivre les avis du préfet : en 1862, 

bien que ce dernier n’y soit pas favorable, l’assemblée accorda tout de même une subvention de 200 

francs. 

Côme Dubic obtint le soutien d’un compatriote installé à Paris, Alexandre Oliva, qui lui ouvrit les 

portes de son atelier, bien qu’il soit sculpteur et lui permit de rencontrer d’autres artistes en lui 

18https://gallica.bnf.fr/services/engine/search/sru?operation=searchRetrieve&version=1.2&startRecord=0&maximumRe
cords=15&page=1&query=%28gallica%20adj%20%22dubic%22%29&filter=century%20all%20%2219%22, consulté 
le 06/08/2021. 
19https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6150393h/f121.image.r=%22dubic%22?rk=21459;2, consulté le 06/08/2021. 
Avant son arrivée à Paris, il était à Toulouse, qui possède également une école des Beaux-Arts. 
20 ADPO 3N277 : Comptes du département pour l’année 1859. 
21https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6150393h/f124.image.r=%22dubic, consulté le 06/08/2021. 
22https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k61356338/f33.image.r=%22dubic, consulté le 06/08/2021. 
23https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k61492676/f100.image.r=%22dubic, consulté le 06/08/2021. 
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faisant bénéficier de son réseau ; il y avait bien une solidarité qui se mettait en place entre les 

artistes ou ceux en devenir originaires des Pyrénées-Orientales.  
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Annexe XVII : Œuvres de Gabriel Faraill 

Buste de Louis Companyo par Gabriel Faraill (musée Rigaud, Perpignan) 
 

 

 

Buste de Jean-Baptiste Farochon, sd, Paris, ENSBA24 
 

 

 

 

24http://www.ensba.fr/ow2/catzarts/voir.xsp?id=00101-35595, consulté le 04/08/2021. 
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Annexe XVIII : Jean Resplandy et Jean-Baptiste Belloc, le théâtre de Tunis 
 

Jean Resplandy fit carrière en tant qu’architecte dans le protectorat tunisien et fut l’un des 

promoteurs de l’art nouveau dans le pays25. Jean-Baptiste Belloc, un autre artiste financé 

longuement par la ville et le département, séjourna également en Tunisie et ils travaillèrent tous les 

deux sur le théâtre municipal de Tunis, le premier réalisant les plans de la « bonbonnière », l’autre 

sculptant un bas relief sur la façade, Apollon entouré des muses de la Poésie et du Drame. Ce qui 

démontrait les liens qui pouvaient se tisser à Paris entre les étudiants catalans des Beaux-Arts. 

 

Figure 3 : le théâtre municipal de Tunis en 1930 

 

25https://agorha.inha.fr/inhaprod/ark:/54721/00279582, consulté le 06/08/2021. 
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Figure 4 : Façade du théâtre municipal de Tunis avec le bas-relief de Jean-Baptiste Belloc 
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Annexe XIX : Léon Brousse, La Reprise du camp de Peyrestortes 
 

En 1895, un conseiller général, M Blanc indiqua que le musée de Versailles possédait un tableau 

représentant la bataille de Peyrestortes26. Une demande de copie fut aussitôt faite pour le musée de 

Perpignan, déposée par le préfet. Ces copies étaient exécutées par des artistes dont les travaux 

étaient soumis à une commission qui déterminait celles qui pouvaient être achetées par l’Etat. M 

Farines, membre du Conseil général, proposa alors que la copie soit faite par un artiste du 

département. Léon Brousse proposa ses services ; il rappela sa qualité d’ancien élève de l’Ecole des 

Beaux-Arts subventionné par le département et ses antécédents artistiques27. C’était un tableau de 

M Renoux, Reprise du camp de Peyrestortes, d’après Jacques Gamelin qu’il devait reproduire. 

L’original fut exposé à l’hôtel de la préfecture de Perpignan et la copie commandée par Louis-

Philippe pour le musée historique de Versailles en 1836. Qu’en était-il alors de l’original ? 

 

Figure 5 : Reprise du Camp de Peyrestortes, gravure d'après l'œuvre de Charles Renoux28 

Cette copie devait servir à la décoration de la salle des séances. C’était le choix d’un sujet évoquant 

un glorieux fait d’armes accompli dans le département. Mais, selon Brousse, la toile paraissait 

d’une exécution trop inférieure pour la destination qui lui était réservée. Il proposa deux autres 

tableaux qui faisaient partie de la collection du Louvre : 

- Isidore Pils, Rouget de Lisle chantant la Marseillaise  

- Eugène Delacroix, La Liberté guidant le peuple  

26 ADPO 4T4 : Dossier sur l’acquisition de tableaux pour la décoration de la salle des délibérations du Conseil général, 
correspondance concernant la Reprise du camp de Peyrestortes (1896/1897). 
27Le préfet demanda alors ses conditions afin de les soumettre à la prochaine session de l’assemblée et demander le vote 
du crédit nécessaire.Etant donné les dimensions importantes de l’œuvre (H = 2.84, L = 2.72), ainsi que les frais de 
déplacement, il demanda 3000fr, comprenant les frais d’encadrement (la somme votée fut cependant de 2000fr). 
28http://www2.culture.gouv.fr/public/mistral/joconde_fr, consulté le 06/08/2021. 
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Il proposa l’envoi de photos. Ce fut un refus catégorique du Conseil Général. La valeur artistique 

n’était pas discutable et elle avait l’avantage de fixer définitivement un des épisodes les plus 

glorieux de l’histoire roussillonnaise. Brousse proposa des petites modifications qui furent elles 

aussi refusées : on voulait une copie conforme, ce qui comptait c’était l’importance du caractère 

symbolique du tableau. Léon Brousse se rendit à Versailles en octobre 1898 pour exécuter sa 

commande29. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

29 ADPO 4T4 : Tableaux pour la décoration de la salle des délibérations du Conseil général : copie par Léon Brousse 
d’un tableau du musée de Versailles, Reprise du camp de Peyrestortes, 1896/7 
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Annexe XX : Le monument commémoratif de la guerre de 1870 de Joseph 
Carbasse et Jean-Baptiste Belloc 
 

 

Figure 6: Monument commémoratif de 1870, Perpignan30 

 

La patrie est représentée par une allégorie ailée en bronze, symbole de la patrie dont le casque est 

surmonté d’un dragon, d’une hauteur de 2.68m. Entre ses mains, sur le côté gauche, elle serre la 

poignée d’une épée immense. Son visage imposant donne une impression de force et de grandeur. 

La prédouche supportant la statue est d’une hauteur de  0.5m et de  diamètre, 1m. Le piédestal est 

une colonne circulaire de 2.1m de diamètre à la base, 1.3m au chapiteau et d’une hauteur de 5.40m ; 

il est réalisé en pierre tendre de Beaucaire. 

Six consoles couronnées d’une tête de lion et reliées au dessus de la frise par une guirlande de 

laurier décorent le chapiteau. Dans la frise, entre chacune des consoles sont sculptées 4 couronnes 

d’immortelles et 2 casques de cuirassier maintenus par la pointe d’un sabre dont la poignée est sur 

le fût. Sur le fût face à la grande allée des platanes se trouve l’inscription : « Aux enfants du départ 

des Pyrénées-Orientales morts pour la patrie ». La base, en pierre blanche, est décorée de 3 

écussons aux armes de Perpignan, Céret, Prades. 

30Le Journal commercial, maritime, artistique, littéraire, illustré des Pyrénées-Orientales (1896). 
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Le socle de la colonne est d’une hauteur de 2.3m. Sur le pourtour du socle, au dessous d’une 

guirlande tressée en feuilles de laurier, à une hauteur de 2m sont inscrits les noms des habitants 

morts sur le champ de bataille ou en captivité. 

 

Figure 7 : Carte postale représentant le monument commémoratif de 1870 à Perpignan31 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

31https://e-monumen.net/patrimoine-monumental/monument-aux-morts-de-1870-71-perpignan/, consulté le 06/08/2021 
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Annexe XX : La scolarité de Jean-Baptiste à l’école des Beaux-Arts de Paris 
 

1882 : mention de dessin d'ornement + mention pour ses travaux d'atelier 

1883 : mention de dessin d'ornement + 3e médaille sur figure modelée d'après l'antique + 2e prix 

pour ses travaux d'atelier 

1884 : mention et 3e prix pour ses travaux d'atelier + 3e prix au concours d'anatomie + mention 

modelage d'après nature 

1885 : mention pour ses travaux d'atelier + 1er prix d'esquisse (médaille d'argent) + mention au 

concours de figure modelée d'après nature 

1886 : 2e prix pour travaux d'atelier / 3e médaille en argent pour une figure modelée d'après nature 

/1er prix du concours des Félibres (bas-relief = Milon de Crotone) + 3e prix travaux d'atelier en 

juillet 

1887 : prix de la société des Félibres pour la 2e fois + 3e prix pour une ronde-bosse modelée d'après 

nature (sera moulée aux frais de l'école) + médaille d'argent de 2e classe au concours de novembre 

1888 : Novembre : 1er prix figure modelée d'après l'antique + avril : 2e médaille pour figure 

modelée d'après l'antique + mention pour travaux d'atelier + 1ère expo au Salon : un médaillon  en 

marbre, portrait de M B. architecte + concours au  prix Sauzel : reçu au 1er essai, l'un des 10 jugés 

dignes de monter en loge 

1889 : sculpture pour l'expo universelle + mention au Salon pour 2 portraits (M G, buste d’enfant en 

marbre + M T buste en plâtre) 

1890 : 1er second grand prix de Rome : la figure envoyée à Foix par erreur 

1890/1: admis en loge; 1er second grand prix 

1892 : mention honorable pour le concours de la tête d'expression, seuls les anciens logistes peuvent 
concourir 
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Annexe XXI : Quelques œuvres de Jean-Baptiste Belloc 
 

 

Figure 8 : Eve après le péché, h = 34cm, vers 189032 

 

 

Figure 9 : Bédouine au chevreau, h=26,5 cm, sd 

32https://www.jennmaur.com/scsubjectindex/scartistspages/BELLOCfeaturedartistpage.htm. 
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Figure 10: Jean-Baptiste Belloc, Méhariste triomphant, vers 1905, h=60.5 cm 
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Annexe XXII : Sculptures de Jean-Baptiste Belloc, Jardin d’agronomie 
tropicale (Monument à la gloire de l’expansion coloniale) 
 

 

 

Figure 11 : Monument à la gloire de l'expansion coloniale française 191333 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

33 https://anosgrandshommes.musee-orsay.fr/ 
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